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LE GÉNÉRAL TURREAU
Jj'smA**** estgrand d'écrire, sans matériaux nouveaux, une Notice st)r la vie d'un homme dont plusieurs biographes ont déjà parlé. S'ils ont puisé à des sources certaines, comment, en venant après eux, ne pas s'exposer à des iwdues? Heu est, en pareil cas, comme de ces prooès qui, suffisamment instruits devant plusieurs tribunaux, sont presque toujours confirmés en appel. Il faut convenir malheureusement que les premiers juges n'ont pas été favorables an général Turreau. Nous citerons quelquefois leur» arrêts.
Tnrpeau, dont le surnom était Lùuères pendant la révolution , et de Linière? après > avait le grade de capitaine d'infanterie en 1791* II servit sous Beurnon ville en 1799» à l'armée de la Moselle; passa, en qualité d'adjudant -général, cbef de brigade dans la Vendée; assista, peu de jow* après son arrivée, à la déroute de YifaMH*; contribua pins tard an gain de la bataille de Doré, sur le prince de Talniont ; fut battu et blessé à Coron, puis porté, dans le courant de septembre 1793, au commandement en chef de Farinée des Pyrénées- Orientales. Jusqu'ici rien de trop fâcheux pour Iijlî , si
lj NOTICE
ce n'est d'avoir été battu peut-être ; mais , quel général n'a pas essuyé de revers , surtout en combattant dans la Vendée? Le mal est qu'il y revint : il eût mieux valu, pour bien d'autres et pour lui , qu'on ne l'eût point rappelé sur ce théâtre de la guerre civile.
L'administrateur militaire dont nous avons inséré les Mémoires dans cette Collection, dit, en parlant du général Turreau , qu'on pouvait suivre la marche de son armée aux traces de la dévastation 9 à la lueur des incendies (i). Nous ne répéterons point les accusations portées contre lui dans le Dictionnaire biographique imprimé à Londres, en 1800. Ces accusations pourraient paraître suspectes ; mais nous citerons la Biographie de Bruxelles, dont l'impartialité ne peut, à son. égard, être mise en doute. « Turreau, disent les auteurs de cet ouvrage, ». exécuta dans l'Ouest toutes les mesures atroces près- » cri tes par le comité de salut public , annonça la mort » de La Rochejaquelein , la destruction de six mille re- » belles , l'arrestation et le supplice de La Cathelinière. » Dénoncé aussitôt après le 9 thermidor par Merlin de » Thionville, pour ses cruautés, Billaud de Varennes dé* » clara que le comité de salut public avait ordonné sa » suspension. Âlquier ayant produit contre lui, le 7 ' » vendémiaire an VI (28 septembre 1794), un ordre de » massacre expédié au général .Moulins, le décret d'ar- » restation , demandé à la presqu'unanimité , fut à Tins- » tant rendu. Il publia alors une justification de sa con- ».duite , qu'il appuyait sur les ordres du gouvernement. » D'abord traduit devant le directeur du jury de Tours,
(1) 14e livraison, Mémoire sur la Vendée, p. i5? et 157.
SUR LE GÉNÉRAL TURREAU. lij
» Merlin de Thionville demanda qu'il fut jugé par un » conseil de guerre. Le Directoire ayant pris un arrêté » conforme à cette proposition', Turreau fut mis' en ju- » gement, et acquitté après une fort longue détention. » Ce fut pendant son séjour en prison qu'il composa ses Mémoires. Les Vendéens y sont mieux traités par l'écrivain qu'ils ne l'étaient par le général en chef. Il fait un tableau remarquable de leur manière de combattre 5 il loue beaucoup leur adresse dans le maniement des armes, la foi qu'ils se gardaient entre eux, et leur audace devant l'ennemi. Ces éloges, indépendamment de ce qu'ils ont de mérité , préparaient une excuse à ses revers, et donnaient plus de prix à ses succès. Il ne parle point, comme on peut croire, du fameux ordre adressé au général Moulins. Mais, ce que Turreau, dans ses Mémoires mêmes, avoue de ses plans , de leur exécution, et des moyens qu'il croit nécessaires pour étouffer l'insurrection , laisse beaucoup à penser sur la possibilité des excès qu'on lui reproche (i). Il fallait qu'ils" fussent bien grands , pour que le comité de salut public fit , par l'organe de Billaud de Varennes , annoncer sa suspension. Billaud n'était pas homme à s'effrayer de peu.
' (i) Il dit, dans une note de la page 119 : « Le premier peut-être de tous les avantages que nous a procurés l'enchaînement de nos victoires, c'est reflet qu'a produit sur l'opinion la marche des troupes de Mayenoe. Une ceinture de feu enveloppait le pays révolté; l'incendie, la terreur et la mort précédaient nos colonnes L'exécution
de ces mesures terribles, et peut-être nécessaires, ordonnée par la Convention nationale, éloigna des Vendéens tous ceux qui les avaient
secrètement favorisés En déployant la vengeance nationale sur la
perfide Vendée, on effraya tous les xnalveillans dissémine/ dans les pays limitrophes, on y décida les incertains et les timides en faveur. du gouvernement républicain. »
h jroTJcf
Cependant, r quelque gravos , disons le mot , quelr qu'odieuses que fussent les accusations qui pesaient sur lui , le général Turreau ne voulut pu s'y soustraire j il supporta , pour obtenir un jugement ,, toutes le» rir gueux» d'une étroite captivité* Nous rapportons F anecdote suivante , sur la foi d'une personne qui lui fat long-temps attachée* Il était en prison aux Pleasis fars* que le i3 vendémiaire fut l'occasion d'une amnistie dont tous l^s généraux % prévenus, arrêtés comme lui et pour les mêmes causes , s'empressèrent de profiter» Turreau persista seul à demander des juges. Ceux qui avaient sejrvi sous ses ordres, devenus libres en vertu de l'an** nistie, vinrent le visiter dans sa prison, et le pressaient d'en sortir, a C'est pour vos sottises que je suis ici , leur » dit-il 9 je n'en sortirai que par un jugement, ou je » laisserai ma tète sur un éehafaud. J'ai fait le sacrifice » de ma vie. Croyez-moi, ne vous déshonorez pas en 9 acceptant l'amnistie; faites -moi franchement votre » confession * et je vous donne à l'instant des ordres » qui légitimeront ce que vous avez fait} mais il faut » rester en prison et vous faire juger. » — * Tous refusèrent* -~- «. Eh bien! leur dit le général Turreau, vous
» êtes tous employés aujourd'hui, aucun ne le sera dans » six mois. » — Cette menace ne les ébranla point. Leur destitution la suivit de près.
S'il faut en croire la Biographie de Bruxelles,, après la conspiration et la mort de Babœuf, en 1797, le général Turreau adopta un de ses enfans. Sous le Consulat , le général servit en Suisse et dans l'Italie j il concourut aux travaux du Simpkm , il organisa le Valais. Aux *wh vaux de l'administration succédèrent pour lui ceux de la diplomatie. Après quelques années de séjour comme mi-
lustre plénipotentiaire dans les États-Unis d'Amérique , le général Turreau , qui trait été nommé grand«officier de la Légion-d'Honneùr, retint en France en i8r*; il eut sous ses ordres la at* division militaire, et fit en Allemagne, malgré ses infirmités , la campagne de i8i3. « Il commandait encore dans le duché de Wumbourg » à l'époque de la restauration , et réunit, le a mai 1814, » les officiers généraux bavarois pour célébrer la paix et » le rappel de Louis XVIII. » (Biographie de Bruxelles.)
Ces démonstrations, il faut bien que l'histoire l'avoue , s'accordent peu avec les sentimens qu'il exprima dans les cent jours, lorsqu'il fit, à cette époque, réimprimer ses Mémoires sur la Vendée. Dans l'avertissement qui précède cette édition de i8i5, il parle du séjour momentané des Bourbons en France. Cette phrase, que nous avons dû conserver, n'a pas le mérite d'une prophétie en 1824 ; nous n'en faisons l'observation que parce que cette observation même explique comment cet avertissement , tel qu'il fut alors écrit , se retrouve en entier dans l'édition nouvelle. Quoi qu'il en soit, le général qui avait été chargé, après Waterloo , de défendre la rive gauche de la Seine , prit part , comme représentant de l'armée française, à la convention du 3 juillet, et se retira bientôt après dans une terre qu'il possédait à Conches, en Normandie. Nommé baron sous l'empire, chevalier de Saint-Louis sous le Roi , Turreau de Linières , lieutenant-général , vivant depuis 181 5 étranger aux affaires publiques, mourut i l'âge de soixante ans , le i5 décembre 1816 , dans la retraite qu'il s'était choisie.
Outre ses Mémoires sur la Vendée , le général Turreau en a publié d'autres sur les États-Unis d'Amérique. On assure que ses manuscrits contiennent des Mémoires
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sur la république du Valais et sur lé Simplon , des fragments considérables d'un travail sur Fart militaire, une Histoire du comité de salut public , enfin des notes curieuses destinées à faire partie d'un grand ouvragé sur la révolution française. Il est à désirer pour lui , pour son nom, pour sa mémoire, que la publication de ces derniers écrits surtout, puisse éclairer et ramener l'opinion si fortement prononcée contre les premières années de sa vie politique.
f.. ■ . 1À ' ' " IV "L=
AVANT-PROPOS
( EDITION Dfc 1795. )
Il .y a six mois que cet ouvrage est fait J'ai dif-* féré jusqu'ici de le rendre public 4 parce que je roulaisle recommencer; et présenter dans un plus grand cadre et avec moins de sécheresse * les principaux» événemens de la guerre de la Vendée. L'altérationsensible de ma santé, qui ne me permet aucune occupation sérieuse, et la privation de nies papiers dont j'attendais chaque jour la restitution, m'ont < forcé dybandonnfci* ce projet. /
Quoique ces Mémoires n'offrent aucunf intérêt du côté du style, ils méritent d'être lus à cause de l'importante du sujet. ( 10 messidor, an ///.) .
MMMMÉiiaill
(ÉDITION DE l8i5, EPOQUE DE? CENT JOURS. )
J^eus le projet, en i8o4> de donner pins de devefoppecnëat à ces Mémoires, et ffen feire faire une secandp édition ,'}oi>sque j'ai été arrêté par des considérations que peut-être i\ nfest pas nécessaire d'expliquer, popr quelles soient senties et appre— oîeèfi pat tous les hommes honnêtes.
Je pendais, alqrs qu*au lieu de parler de la guerre de lu Vendée , il valait jnieux -. en laisser éteindre leaeouvçniro, qiie de les reporter à cet épisode affligeant de notre révolution. Sans doute là diépositiqn de Fesprit public^ plutôt éclair? que guidç j^ar la sagesse du gouvernement, écartait le daqgçr fe faire eh^hjïre toute la vérité $ur l'origine de ityp funestes divisions dans FOuest. Mais les habi tans de ces contrées Savaient plus besoin de la conpaître pour seconder, d'intention et de fait, la volonté nationale. La Vendée était pacifiée; mon ouvrage devenait inutile.
J'ai été retenu surtout par la crainte d'offenser Fspnour-propre de quelques personnages qui paraissaient avoir changé de doctrine , et embrasser sincèrement la cause nationale. Tétais loin de pen-
ser qu'une nouvelle apostasie les ferait rentrer sous leurs anciennes bannières , et qiTils violeraient encore la foi jurée.
Mais Tinter et de mon pays, qui a été constamment l'objet de mes pensées et de mes écrits, fut aussi le premier des motifs qui me semblaient commander le silence sur tout ce qui avait rapport à nos divisions itrte&ines. Malheur, disais-je, à qui (rouble le repos des passions! Cette réflexion me fit jeter au feu les nouveaux Mémoires à l'époque de mon départ pour FAmérîquet
Mais aujourd'hui que l'opposition royale, encouragée par le séjour momentané des Bourbons, et le retour éphémère des hommes à privilèges, veut reprendre l'exécution de ses plans , et faire renaître le fanatisme religieux et nobiliaire, peut-être n'estil pas mutile de rappeler quelles furent les causes de la gufrre de la Vendée,et quelles seraient les funestes conséquences d'un nouveau déchirement dans Vinterieur de l'empire ? car c'est une erreur de croire que le principe de la guerre de l'CH^est ait borné ses effets au territoire où l'opposition déploya ses couleurs et arma ses phalanges. Ce principe que les fauteurs de Fancien système politique appellent le Jeu sacré , n'est point détruit; quelquefois même les passions le rallument, surtout lorsque les changent] ens de gouvernement peuvent offrir des chances de guerre civile, et raniment les coupables espérances des ennemis de la patrie.
Ce principe existe donc dans toutes les parties de la France , mais ne prédomine nulle part. Il n'appartient qu'au temps et aux progrès de la raison publique de le détruire. Aujourd'hui son existence est utile , parce qu'elle inspire aux citoyens une inquié-, tude salutaire, leur fait sentir la nécessité de rester serrés, et de se rallier plus que jamais au trône impérial qui est aussi l'autel de lg patrie ; cjur la patrie et l'empereur sont identifies maintenant dans, la pensée et dans le cœur des bons Français. (i). r
On trouvera peu} de changemens dans cette non-, velle édition. J'ai ajouté quelques notes nécessaires à l'intelligence du texte , et j'en ai supprimé, d'autres (2) qui pquvaient atteindre la mémoire dequelques hommes auxquels les circonstances ont donné une célébrité malheureuse , et que l'histoire peut oublier.
(1) En 1816, la suppression de ce passage aurait pu pa-' raltre nécessaire; il ne présente plus, comme on Fa remarqué dans la Notice, aucun danger en i8a4* *
(a) Ces notes ont été rétablies dans l'édition actuelle ; on y : a joint également les additions que le général avaif faites sur un exemplaire trouvé après sa ,mort dans sçs papiers , et qu'il se proposait de livrer à l'impression.
Une histoire complète de la guerre de la Vendée serait peut-être, dans notre situation politique, l'ouvrage le plus intéressant et le plus utile à présenter au peuple français. Une telle entreprise était sans doute au-dessus de mes forces ; cependant , ne consultant que mon zèle et mon attachement k là chose publique, dégagé d'ailleurs des inquiétudes comme des illusions deTamour-propre, je me serais livré tout entier à la composition de cet outrage , si je n'avais été privé de la plupart des matériaux nécessaires à sa confection (1).
Quelque imparfait que soit, sous tous les rapports, -celui que j'offre au public, je ne le crois pas sans utilité; et, si Ton doit quelques égards au mal-* heur et à la pureté des intentions d'un homme dont la vérité, et l'amour de sa patrie ont guidé la plume y j'obtiendrai sans peine l'indul^tnce des bons Français ; je me soucie peu du jugement et de l'opinion des autres.
Cet essai historique, uniquement destiné à fixer
(i) Tous mes papiers bnt été saisis au greffe de ma prison, et depuis enlevés par ordre des comités du gouvernement.
les idées sur une guerre qui n'est pas encore connue, ne contiendra rien de relatif à la justification de la conduite4 que j'ai tenue lorsque je dirigeais les forces de l'Ouest, justification que le discernement et 1$ justice de ceux qui ont le secret de ma vie politique et militaire doivent m'épargner.
Au surplus, quand il sera question de me défendre, je le ferai avec cette supériorité de tpoyens cfue donnent à l'honnête homme \me conduite franche et pure t et l'intime convictiotf de son innocence. Je repondrai par des faits positif, par des preuves matérielles , à tontes les imputations fausses, souvent absurdes qu'on m'a faites; et je n'aurai pas de peine à détruire cet échafaudage d'accusations vagues, de dénonciations dénuées de preuves (i), accueillies et propagées par la malveillance , et que les seules haines personnelles ont élevées contre moi
J'écarterai de ma défense tout ce qui pourrait satisfaire des ressentimens provoqués chaque jour par les productions du mensonge et de lf esprit 'de pUrti (2). J'écrirai, je parlerai sans fiel, sans humeur, flns affections comme sans haines particulières. Les affaires privées , ainsi que les intérêts
(1) Ces dénonciations sont au Moniteur, séance où ce général fut décrété d'arrestation.
(jï) Lisez, si vous pouvez, les Œuvres, du représentant Lcquinio et de l'adjudant-général Hector. Legros,
génénxiXj devraient toujours être discutes dans l'absence des passions; et l'infortune, Fipjustfcé fnéme qu'on éprouve , ne sont pas des motifs suffisans pour mettre de l'aigreur et dé l'emportement dans ses discours et ses écrits.
Je sais peu sensible aux outrages de la calem^ nie (*), parce qu'en me repliant sur moi-ftiétae, en parcourant le tableau de ma vie politique, je n'y vois qùé des actions qui l'honorent. Il me suffit d'être sans reproches , et d'avoir prévu depuis longtemps le coup qui me frappe aujourd'hui, pour être indifférent sur le sort qui m'est rpsepvé. Exempt des remords comme des craintes qui n'appartiennent qu'aux coupables otï aux làéhes, j'attends avec sécurité le terme <fe fflcte mtm ) et quand * après avoir été victime dé FeAFear d&géttve*nemeàE, je
(i) * Les outrages affectent tous les hommes, dit J^Rous- » seau ; mais beaucoup plus ceux qui les méritent, et qui
• n'ont point d'asile en eux - mêmes p«ur s'y dérober. Pour » en être ému le moins qu'il est possible , il faut les sentir in-. » justes , et s'être fait de l'honneur et de l'innocence un rem- » part autour de son cœur inaccessible à l'opprobre. Alors » on peut se consoler de l'erreur ou de l'injustice des hom- » mes : car , dans le premier cas , les outrages , dans l'inten- ■ tion de ceux qui les font , ne sont pas pour celui qui les
• reçoit ; et , dans le second , ils ne les lui font pas dans l'opi- » nion qu'il est vil , et qu'il les mérite , mais , au contraire ,
• parce qu'étant vils et médians eux-mêmes, ils haïssent
• ceux qui ne le sont pas. » (Rousseau ,/uge de /.-/. * t. I*r.)
le serais encore de celle jje mes juges , ne laieseraije pas à mes amis des moyens de sauver ma. mémoire de l'opprobre et de l'ignominie ?... Revenons \ mon ouvrage.
On peut le lire avec confiance : I9 vérité çt l'im— partialité la plus, sévère ont présidé h sa rédaction •
La plupart des détails sur les causes de la prospérité et de la décadence des Vendéens m'oht été transmis par d'Elbée , leur généralissime , devenu mon prisonnier, lorsque f ai pris l'île de Noirmou-
tier,
Messidor an III.
P. S. «Tapprends à l'instant qu'on doit répandre dans la Vendée une proclamation d'ainmatie en faveur d©3 rebefles. Je désire quelle ait du succès : elle en aurait peut-être eu davantage dans le temps (frimaire an II) où je l'ai proposée au gouver-* peinent. • *
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LIVRE PREMIER
Pour trouver l'origine de la guerre de la Vendée, il faut remonter à celle de la révolution. Cette assertion, toute étonnante, toute hasardée qu'elle peut paraître à beaucoup de gens , n'en est pas moins fondée, et je le prouverais jusqu'à l'évidence, si, pour faire connaître les véritables causes de cette guerre, je n'étais pas obligé d'entrer dans des détails que ne comporte pas cet ouvrage. Quoi qu'il en soit , c'est une erreur d'attribuer à la levée des trois cent mille hommes la révolte générale et spontanée des habitans du Bas-Poitôti; c'est une erreur de -donner une cause accidentelle à la naissance , à l'existence d'un parti qui i\e pouvait obtenir d'aussi grands succès, prendre si rapidement tous les caractères d'une puissance, redou-
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table, sans le concours (Tune infinité de ressources , de mesures et de moyens préparés de longue main.
Ceux qui , connaissant le pays, y ont observé, dès le principe de la révolution , la conduite des prêtres et des nobles, la marche des autorités constituées, et la disposition morale des habitans^ n'auront pas de peine à trouver dans des événe— mens antérieurs les causes originelles de la révolte, et les premiers élémens dont s'est compose ce volcan ppoliti^ue qui , par son explosion subite et terrible , a plus ou moins ébranlé, en raison de leur distance , tous les départemens de rOuest.
Et qu'on ne s'y tromperas : les intrépides liabitans du Bocage et du Loroux (1) qui, seuls, abandonnés à leurs propres forces , ont eu, dès le commencement de la guerre, tant d'avantages décisifs, ne devaient pas agir isolément, si le plan de leurs chefs avait eu son entière exécution. Car le parti qui. a désolé la rive gauche de la Loire, n'était qu'une branche de celui du fameux Là Roarie
(i) Le Bocage est une partie du Bas-Poitou, divisé aujourd'hui en plusieurs districts du département de la Vendée. Le Loroux est cette partie de la rive gauche de la Loire qui borne immédiatement le fleuve , et qui se trouve comprise, suivant la nouvelle division, dans les départemens de la Loire- Inférieure et de Majenne-et-Lôire.
LIVRÉ I. . il
dont la vaste conspiration avait poussé des racines sur plusieurs points delà république, même dans les departemens les plùi éloignés de son centre (t). Et si, tandis que la rive gauche était constamment le théâtre des plus sanglans combats , et que chaque jour était signalé par une nouvelle victoire des Vendéens v il y eût eu plus dVnàeftible et de régularité daq* les mouvemefls partiels qui ont agité la rive droite ; ou plutôt , si les révoltés de cette partie se fussent joints i ceux de l'autre , et qu'ils eussent simultanément dirigé et continué leurs in*cursions vers le Midi, on doit juger quels terribles effets auraient résulté de la réunion de ces partis , de la coïncidence de leurs mouvemens , alors opérés en masse et sur des points plus rapprochés , et combien ce qu'on appelait une poignée de brigands (2) eût jjù foire courir de dangers à la république.
Au surplus, Sans nous arrêter davantage aux causes de 1a guerre dé la Vendée , sur lesquelles j'ai des données assez positives pour prouver au besoin tout ce que j'avancerais ( causes que je développerai dans un autre ouvrage ) ; sans exa-
(i) On sait que le centre de cette conspiration était en Bretagne.
(2) On a dit souvent , durant le cours de cette guerre : « II > est étonnant qu'une poignée de brigands résiste aussi long- » temps. £
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miner ici quels étaient les fils, les embranchemens de cette, effrayante conjuration contre la liberté, voyons à quel dègt é de consistanee et de prospérité est parvenu le parti royaliste et catholique (i); quelle masse de forces et de moyens à présentée tout-à-coup cette puissance vraiment colossale , moins étonnante encore par ses succès , que par l'opiniâtreté et la durée de s* résistance.
CTest à tort que Ton comprend , sous la dénomination générale de Chouans ou de Vendéens , tous les révoltés qui ont agité successivement la plupart des départemens de l'Ouest. Il ne faut pas confondre les rebelles d'outre -Loire avec ceux de la rive droite , ni les rév#flrs du Morbihan avec les Vendéens ou les rebelles du Marais , parce que les événemens , la localité et l'existence politique des insurgés ont assigné à ces guerres des caractères très-différens.
Les habitans de vingt ou vingt -cinq villages des districts de Ploërmel et Pontivy , conduits par quelques prêtres fanatiques, se réunissent dans des églises isolées ou dans les bois pour y entendre la messe. La présence de quelques soldats suffit pour les dissiper : voilà les révoltés du Morbihan (2).
(i) La principale armée des Vendéens s'appelait Annie catholique et royale*
(a) Il ne faut pas induire de-là qu'on doive être tranquille sur la situation de la Bretagne. L'affaire de Quiberoo a justifié
LIVRE I
Trois frères, appelés Choin, ont formé des
rassemblemens dans les environs de Laval et de la ; Gravelle. Les lieux où ils exercent Jeurs brigari- • dages , et les rçnseigneipens qu'on s'est procurés , font présumer que. la profession pfemièïe- de ces chefs était celle de contrebandier: voilà l'origine, des rebelles appelés Chouans. Peu nombreux dans le principe , ces ^rebelles ne s'éloignaient guère ' des forêts du Pertr# et de la Guerche , leurs repaires, ordinaires. ■ * > filais, ils furent bientôt renforcés par quelques révoltés des départemens du Calvados, de la Manche , de la Bretagne ; par les débris d'un 'corps i d'armée , échappé de la Vendée sous les ordres du prince de Talmont, après la journée de Chollet, et entièrement dissipé à celle de Savenay ; par * quelques mécontens épars aux environs de Chàleau-Gonthier, Sablé , etc. , où ils avaient antérieu-
cette opinion. Depuis long-temps il y a des troubles dans le > Morbihan. On les assoupit; ils renaissent. Jusqu'ici le gouvernement n'a pas paru s'occuper aussi sérieusement des révoltés de la Bretagne que des Chouans et des Vendéens. Qu'on. ; y prenne garde cependant $ car si l'on n'emploie pas d'autres . mesures que celles dont on a fait usage pour rendre la paix à cette malheureuse contrée , que le fanatisme agite depuis le j commencement de la révolution , elle peut devenir une se- . conde Vendée. Il est surtout bien important d'empêcher les * Chouans d'y pénétrer. J'ai des raisons de croire que c'est le . projet de leurs chefs. *
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rement exoité des moi^emens, et enfin par fin asse*, grand nocbbre de jeunes gens qui 6e son* soustraite à la première réquisition.
Les Chewaro * devenus plus nombreux , ont eu bieqtôt des ckefe moins obscurs ; et Von a distingué parmi PQux qui. les, dirigeaient* après la mort du prinjÇQ 4e Ta] mont (i) , un chevalier de Puisaye^a) , un comte de BoulainvUUers , etc* •*£■ - . Le pays infecté par les Cboufns est fort étendu T et forme à peu près un carré, dont Nantes f Aa*~
gers , May enpe et Hennés sont les angles. Us se mqnirent Aussi quelquefois sur les routes de Foù-^ gères et de Dol à Rennep. Leurs rassemblemmia ne sopt prdiuairement que de trente à quarante hommes. (3), et il e£t t are qu'à nombre égal, ils aç£#t faire résistance apx troupes républicaines (4).
(t) Il ne les a commandés qu'un moment après la défaite ôVt Savenay. Il fut bientôt arrêté près d'Erné, jugé à Rennes, et exécuté à LavaL
{a) Ci-devant adjudant-général attacbé au général Wimpfen.
(3) Leurs chefs leur ont ordonné de rester ainsi divisés , jusqu'4 ce que des circonstances plus favorables leur permissent de se joindre à leurs frères de la Vendée.
(4) Il ne fcut pa* en lisant cet ouvrage se reporter au temps où je l'écris , mais à celui où f ai commandé Famée de l'Ouest, c'est-à-dirè , depuis le 1er nivosé jusqu'au 4 floréal de l'an II ( $i décembre 4793 au a3 avril 1794 ). J'ignore les événement qui ont eu lieu depuis cette époque , et si l'état des choses a changé. Alors ces rebelles avaient fort peu de
Le. Marais est cette partie fhi Bas -Poitou qtii touche à la mer. C'est un. pays plat et très-découvert , dont les issues Bout impraticables durant rhtrer, et très-difficiles pendent les autres saisons. Il est coupé sur tous les points de sa circonférence par des canaux ou marçjs salons, espèce de! fortifia cation naturelle qui eu rend l'attaque très-dangereuse , et par conséquent favorable à la. défense , surtout pour les habitais, OU y trouve peu dm chemins qui aient la voie charretière; la plupart ne sont que des septiers disposés en dos d'âne , et pratiqués entre deux c^nau*. Ces canaux ont communément de trente à quarante pieds de large de l'extrémité supérieure Juns rive à. l'autre. Le rebelle , portant sop fpsil en bandoulière v s'appuie sur une longue perche 9 et saute de IWà Pauli* bord avec une facilita , Surprenante. Si la présence de son. ennemi ne lui permet pas dé faire eet exercice, sans s'exposer ju qQWp de fusil /il se jette dans sa piple (1) t $t parcourt ^rec une extrême rapidité le canal toujours assez encaissé, pour le. dérober à la vue de ceu^ qui le pour^iiy^nU Brêu-
consistance, j'tûen 1» konkeur , lorsque je eoramandats dans l'Ouest, de les empteli*' de se réunir aux Yenfiéens. Ib n'ont jamais pu d*n* ee temps?}* opérer aucun mouvement en masse. Les routes 4e Nantes 4 Aenn.es , A Vannes , A Angers, étaient libres et sures.
(1) Espèce de petit bateau tmVplat et très-léger.
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tôt il reparaît, vous lâche un coup de fusil , et disparaît à l'instant , souvent même avant que vous ayez le temps de riposter. Le soldat républicain ,' pour qui cette manière de combattre est nouvelle* est obligé de se tenir toujours sur ses gardes , de longer les rives des canaux , d'en suivre lentement' les sinuosités, en essuyant de fréquentes escar-1 mouches : il met ainsi plusieurs heures à parcourir un espace que le rebelle franchit en quelques minutes^). . v .-....* Les habitans dû Marais formaient une division : de l'armée de Charette , «t le suivaient asStez régulièrement dans ses expéditions , lorsqu'il occupait tous les points limitrophes de leur pays, tels que Ghallaris, Macbécoul , etc. , et ensuite les îles de Bouiù eï de Noirmoutiers. Mais , quand il fut chassé de tous ces postes^ et forcé d'abandonner successivement tous les bourgs et villes frontières du Marais etdu Bocage, comme Légé, Palluau , Aizeuay, Beaulieu ^2), etc., elc., alors les rebellés du
rfMMta
(1) Quand vous avez surmonté tous ces obstacles , et que vous êtes parvenu jusqu'à la plaine , après avoir suivi tous les. zigzags que forment les canaux qui l'entourent , les ennemis se présententde toutes parts :'ih semblent sortir delà terre et ' des eaux. Cependant il faut, à quelque prix que ce soit / prendre poste et se maintenir; car on peut juger des dangers* d'une retraite cfcns ce pays , par les difficultés qu'on éprouve pour y percer. *
(2) J'invite me* lecteurs h me suivre sur la carte. .
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Marais restèrent chfez eux , et se bornèrent à une guerre défensive , pour laquelle la nature semble avoir disposé leur pays. Cette guerre était d'autant plu* dangereuse, que la situation du Marais (t) mettait ses habitons à portée de recevoir des secours de Pétr^Pge? , ou de faciliter et de protéger le débarquement de ceux qu'il aurait voulu procurer aux rebelles de la Vendée. JL.es côtes étant extrêmement aplaties flans cette partie de l'Ouest, et d'un facile accès par la mer (&) , tout était a craindre des suites que pouvaient avoir les intelligences et les entreprises des ennemis du dedans et du dehors; et l'on peut juger combien, dans le cas d'une attaque combinée des un$ et des autres , la posir tion de? trpupe? républicaines destinées è la garde de ces p<Xe$ devenait périlleuse, puisqu'elles se trouvaient entre deux feu* , et que la disposition locale ks exposait nécessairement à n être, que fei-r blemeut et internent secourues (3), 4
Mais, un n'aurait rempli qu'imparfaitement son objet j si , pour attaquer et parvenir à purger ce
(t) Suivant la noiive)le division, une partie du Marais se .trouve dan* le ^strict des Sables , et Vautre dans celai de Challans , 4é£artement de la Vendée»
(2) Quoique l'on trouve fonds partout le hmg de ces coûtes , elles sont d'up accès moins difficile que si elles étaient escarpées, surtout si les habitans favorisent la descente de l'ennewi-
(3) J'en ai dit les raisons en faisant la description du pays.
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repaire du brigandage , on s'était borné à garantir les côtes de l'invasion de l'étranger. Il fallait encore couper les communications avec Charette, et empêcher celui-ci de donner des secours aux rebelles du Marais, comme d'en recevoir. Ainsi, et c'est sous ce rapport seulement que la guerre du Murais, celle des Chouans , et même celle du Morbihan (i) , peuvent être comparées à la guerre de la Ventlée. Sur quelques points que vous placiez les troupes républicaines , quelque direction que vous donniez aux colonnes agissantes, elles sont partout environnéesd'ennemis.
On a pu juger par ce que j'ai dit des rebelles du Marais , de ceux de la rive droite de la Loire (les Chouans), et des révoltés du Morbihan, de la nécessité de séparer (2) ces guerres pour les terminer; de couper les communications , les relations entre ces différens partis dont tous les efforts tendaient à se réunir , de prévenir ou de rompre toutes les opérations qu'ils auraient pu concerter , — • ....... _,
(1) Ce que j'avance ici ne détruit pas ce que j'ai dit plus tant du peu de consistance des Morbinannais. Cette guerre n'est pas encore sérieuse, mais elle le deviendra, si on n'y prend garde. L'esprit public est ébranlé en Bretagne. Les prêtres et les nobles qui l'infectent * , et qui assurément n'aiment pas la république , cherchent depuis long-temps à y exciter un soulèvement général.
(a) C'est , comme on le verra , le premier objet de mon plan.
* Il est inutile de faire remarquer tpie ceei fui écrit en 179& (Note des now>. édif. )
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et d'isoler enfin chacun d'eux pour les détruire. On en sera convaincu lorsqu'on connaîtra la guerre delà Vendée. Et si nous sommes parvenus à ce but, si nous avons empêché la réunion de ces divers partis de rebelles , il ne faut pas se dissimuler que nous le devons , moins encore à nos efforts et à nos succès, qu'aux circonstances locales , à l'ambition etàl'impéritie de quelques chefs de révoltés, et surtout à la rivalité qui les a toujours divisés.
Parlons maintenant des Vendéens , parlons de ces hommes vraiment extraordinaires, dont Inexistence politique , les rapides et prodigieux succès , et surtout la férocité inouie , feront époque dans les fastes de la révolution ; de ces Vendéens à qui il ne manqua que de l'humanité et une autre cause à défendre, pour réunir tous les caractère^ del'héroïsme. Une manière de combattre qu'on ne connaissait pas encore , et peut-être inimitable, si elle ne peut véritablement s'approprier qu'à ce pays , et qu'elle tienne au génie de ses habitans; un attachement inviolable à leur parti ; une confiance sans bornes dans leurs chefs ; une telle fidélité dans leurs promesses , qu'elle peut suppléer à la discipline ; un courage indomptable, et à l'épreuve de toutes sortes de dangers , de fatigues et de privations ; voilà ce qui fait des Vendéens des ennemis redoutables , et ce qui doit les placer dans l'histoire au premier rang des peuples guerriers. Enfin les Vendéens sont des Français animés du double fana-
tisme de la religion et de la royauté, qui ont longtemps fixé la victoire , et qui ne pouvaient être vaincus que par les républicains français.
De longs . détails sur la topographie du Poitou et sur les mœurs anciennes et, modernes de ses habitans, n'appartiennent qu'à un ouvrage trèsétendu; et comme, dans cet essai historique et très -précis % je n'envisage la Vendée, que sous les rapports militaires 9 et que mon unique objet est de faire connaître les évenèmens qui ont eu lieu durant le cours de cette guerre singulière, sur laquelle on n'a .rien écrit encore de supportable ni de vrai , je renvoie ceux de mes lecteurs, qui voudraient savoir ce quêtaient les usages, le caractère, {es préjugés des anciens Poitevins, à l'histoire de leur pays, à celle des guerres civiles qui ont désolé la France , et particulièrement à un ouvrage intitulé Annales d'Aquitaine* Ils trouveront dans la nature même du pays ,. dans l'ignoranœ , les habitudes, la superstition de ce peuple, la cause de setf malheurs * et l'origine des guerres de re~ ligion ou de parti, dont le Poitou a été dans tous les temps le théâtre et le berceau.
Le Bocage et le Loroux forment le pays qu'on doit appeler Vendée , puisque c'est celui où la guerre a été constamment la plus vive . et la plus sanglante. Ce sont deux grands cantons, dont l'un ( le Bocage ) Élisait partie dn Poitou ,
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et l'autre dé l'Anjou et de la Bretagne. Us sont répartis suivant la nouvelle division, dans les départemens de la Vendée, des Deux -Sèvres, de la Loire-Inférieure et de Mayenne-et-Loire. Ce pays est un des plus fertiles de la république; il en était aussi là plus peuple avant que les horreurs de la guerre et de la funeste domination des rebelles en eussent éloigné les patriotes, et qu*un arrêté (i) des représentans du peuple en mission dans l'Ouest eût contraint à quitter cette perfide contrée ceux de ses habitans qui voulaient y rester, sous le prétexte d'une neutralité dangereuse pour eux et : pour nos troupes, et qui tournait toujours à l'avantage de* rebelles (2).
Mais pour ' mettre à portée de connaître le véritable théâtre de la guerre, voici quel est le territoire que ceux-ci occupaient dans le temps de leurs prospérités : ils avaient pour limites , au nord , la Loire ; à l'ouest , la mer ; au sud,
. (1) Il est du 2 ventôse an II , 20 février 1794* II porte en subs- » tance « que les habitans de la Vendée quitteront le pays, sans » quoi ils seront censés faire cause commune avec les rebelles , p et traités comme tels. » J'observerai que , sans cet arrêté et d'autres mesures prises par ces représentans , pour couper toute communication des rebelles avec leurs complices secrets, disséminés dans la Vendée et villes voisines , je ne voyais pas de bornes à la contagion ni de terme à la guerre.. (2) J'en dîtai Les raisons.'
Fontenay , Luçon , les Sables et Niort ; Parthenay, Thouars et Doué, à Test (1).
La localité du Bocage contraste parfaitement avec celle du Marais. Le Bocage (2) est un pays très - coupé , quoiqu'il n'y ait pas de grandes rivières ; très - inégal , quoiqu'il n'y ait pas de montagnes, et très-cou vert, quoiqu'il y ait peu de forêts et que les bois, qui y sont fréquens, n'aient communément qu'une médiocre étendue. Il est très - inégal et très - coupé , parce qu'il a beaucoup de collines , de vallons , de ravins , de petites rivières presque toujours guéablés , de ruisseaux même que l'on passe à pied sec, mais que les moindres ^pluies transforment en torrens. Il est très-coupé , parce que toutes les propriétés y sont ' divisées en petits clos ou champs (3) environnés de fossés. Il est très-cou-
(1) Les rebelles ont quelquefois dépassé ces limites. Ils ont pris Fontenay , Thouars , Doué , Sauna ur , Angers ; mais ridant échoué devant Nantes , ils ont repassé la Loire , et ne sont revenus sur la rive droite qu'après l'affaire de Chollet.
(2) Il en est de même du Loroux un peu moins couvert cependant que le Bocage dans la partie la plus voisine du rivage de la Loire,
(3)Ces champsn'ont communément que cinquante ou soixante perches ou 43 ares de contenance , et sont quelquefois entourés d'une double ceinture de fossés. C'est surtout à cette subdivision du territoire en petits champs , et aux fossés et saignées qui les entourent et les coupent, que le terrain doit sob^ extrême fertilité , sans quoi il serait très-aquatique.
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vert, parce que ces champs sont entourés de fortes haies plantées stA* la crête des fossés , quelquefois d'arbres disposés de manière qu'ils font l'effet de palissades autour d'un ouvrage de fortification.
Ce qui contribue encore à rendre ce pays trèsrouvert, c'est que la terre y étant très-grasse, très-fertile, les bruyères, les landes, les épines, les genêts, et généralement toutes ces productions parasites et spontanées , ainsi que celles qu'en obtient l'industrie, y sont d'une force et d'une grandeur démesurées.
Une telle localité ne porte pas de beaux chemins (1); aussi sont-ils affreux dans la Vendée. Les convois ont de la peine à faire trois lieues durant toute une journée, encore le plus souvent faut-il se servir , pour les transports , de bœufs et de charrettes du pays , qui n'ont pas la voie
(i ) îl n'y a que deux grandes routes dans la Vendée : celle de Nantes à Saumur par Chollet , et celle de Nantes à. la Rochelle par Montaigu, Saint-Fulgent , etc. Ces grandes routes, que voua ne pouvez suivre qu'accidentellement, ne sont pas plus favorables aux dispositions militaires que les chemins de traverse. Elles vous permettent seulement de mettre plus d'ordre dans votre marche ; mais elles sont flanquées de fossés larges et profonds; leurs rives sont obstruées de haies, d'arbres, de buissons, etc. ; et c'est ordinairement sur les lisières de ces grandes routes que l'ennemi préparc ses embuscades et dispose ses attaques. •
ordinaire. Les chemins (i) n'ont que la largeur de ces charrettes. Il s'y trouve Rarement des es-' paoes , des carrefours où les voitures puissent tourner ; et , quand l'escorte d'un convoi est battue , il devient infailliblement la proie des rebelles. Eussiez -vous pu faire d'avance des dispositions dé retraité , elle est nécessairement sf lente que vous ne pouvez le sauver.
Ainsi la Vendée , cet asile de la révolte et du crime, est comme une vaste forteresse où leâ agén» du royalisme et de l'aristocratie pouvaient», avec sécurité, méditer leurs complots, concerte* leurs projets; et la nature trompée semble y avoir développé tous ses moyens, pour protéger k coupable résistance et l'indépendance funeste des ennemis ihtérieuts de la république.
H n'est pas aisé sans doute de faire la guerre dans tra pays tel que celui dont je viens de tracer rapi-
(i) Us sont quelquefois encaissés jusqu'à dix ou douze pieds au-dessdus du niveau des terres.
On petit induire de-là qu'un général qui connaît la Vendée , doit non-seulement n'y pas conduire d'artillerie, mais encore n'avoir à la suite de ses colonnes ni équipages, ni ambulances, ni effets de campement , etc. Il ne faut à une armée qui veut percer dans la Vendée , que des soldats et des pionniers. Tout ce qu'on appelle impedimenta doit être supprimé, si Ton ne veut pas être battu. Un officier-général dans ce pays doit , autant qu'il est possible,, rapprocher sa manière de faire la guerre de celle de l'ennemi.
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dément la description. Dans un pays qui reftise font à l'attaque, et présente tant de ressources à la défense, cqmment conduire une colonne, en régulariser les mouvement, conserver de l'ordre, de l'ensemble dans sa marche, exécuter des manœuvres, des déploiemehs, des dispositions d'attaque ou de retraite; donner à l'artillerie et à la cavalerie tout le jeu , toute Faction que comportent ces deux armes, au milieu des obstacles dont sont hérissés les repaires de la Vendée? Gomment improviser un ordre de bataille (4) ; mesurer de l'œil les dis tan des; calculer les avantages et les inconvéniens d'une position forcée et prise à la hâte; connaître celle de l'ennemi, pressentir ses projets; embrasser, par un aperçu rapide , sa position comme celle qu'occupe votre armée * lorsque les fréquentes ondulations du terrain, les haies, les arbres, les buissons qui en obstruent la superficie , ne vous permettent pas de voir à cinqunte pas autour de vous? Comment profiter de chances heureuses ou remédier promp* tement à des événemens contraires, apercevoir, ou du moins être instruit assez tôt des échecs ou des luccès partiels qui ont lieu durant le cours d'une
(1) Vous ne pouvez jamais avec les rebelles combiner d'avance un ordre de bataille. Vous ne savez fias sur quel point vous vous battrez , si vous serez attaqué sur votre front , vos flancs ou vos derrières , et quelles disposition s le terrain vous permettra de faire.
affaire, lorsque souvent vous êtes plus de temps à recevoir un rapport, ou à faire parvenir un ordre d'un bout de la ligne à l'autre, qu'il n'en faut pour -décider le sort d'une bataille?
Les rebelles, favorisés par tous les accidens de la nature, ont une tactique particulière qu'ils savent appliquer parfaitement à leur position et aux circonstances locales. Assurés de la supériorité que leur donne leur manière d'attaquer, ils ne se laissent jamais prévenir; ils ne se battent que quand ils veulent , et où ils veulent. Leur adresse dans l'usage des armes à feu est telle qu'aucun peuple connu , si guerrier, si manœuvrier qu'il soit, ne tire un aussi grand parti du fusil, que le chasseur du Loroux, et le braconnier du Bocage. Leur attaque est une irruption terrible, subite, presque toujours imprévue, parce qu'il est irès-difficile , dans la Vendée, de bien reconnaître , de se bien éclairer, et par conséquent de se garantir d'une surprise. Ils donneiftà leur ordre de bataille la forme d'un croissant, et leurs ailes, ainsi dirigées en flèche, sont composées de leurs meilleurs tirailleurs, de soldats qui ne tirent pas un coup de fusil sans l'ajuster, et qui ne manquent guère un but donné à la portée ordinaire. Vous êtes écrasé , avant d'avoir eu le temps de vous reconnaître, sous une masse de feux, tels que nos ordonnances n'en présentent pas dont l'effet puisse leur être comparé. Ils n'attendent pas de commandement pour tirer : ils ne connaissent pas les feux de batail-
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Ion, de file ou de peloton; cependant celui qu'ils vous font éprouver est aussi nourri , aussi soutenu , et surtout beaucoup plus meurtrier que les nôtres. Si vous résistez à leur violente attaque , il est rare que les rebelles vous disputent la victoire, mais vous en retirez peu de fruit, parce qu'ils font leur retraite si rapidement, qu'il est très-difficile de les atteindre, le pays ne permettant presque jamais l'emploi de la cavalerie. Ils se dispersent, ils vous échappent à travers champs , haies, bois, buissons, connaissant tous les sentiers, les faux-fuyans, les gorges, les défilés.; sachant tous les obstacles qui s'opposeraient à leur fuite , et les moyens de les éviter. Si vous êtes obligé de céder à leur attaque , vous avez autant de peine à opérer votre retraite , qu'ils ont de facilité à vous fuir lorsqu'ils sont vaincus. Vainqueurs, ils vous cernent, vous coupent de toutes parts; ils vous poursuivent avec une fureur, un acharnement, une vélocité inconcevables. Ils courent dans l'attaque et dans la victoire comme dans la défaite; mais ils n'en continuent pas moins leur feu; ils chargent leurs armes en marchant, même en courant, et cet état constant de mobilité ne fait rien perdre à leur fusillade de sa vivacité et de sa justesse. En général, cette guerre a des caractères si singuliers , qu'il faut l'avoir faite très-longtemps pour la bien connaître; et tout officier-général instruit, formé par dix campagnes sur les frontières, se trouvera fort embarrassé,' en arrivant dans la
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Vendée * pour y opérer avec succès. J'invoque ici le témoignage de tous- les officiers-généraux qui , après avoir servi sur les frontières, ont été employés dans cette affreuse Vgtadée ? qu'ils disent s'ils avaient une idée de cette guerre , avant de l'avoir faite ; qu'ils disent si les Prussiens , les Autrichiens, les soldats formés, rompus à la discipline des Nassau et des Frédéric, sont aussi terribles dans les combats , ont autant d'adresse, de ruse et d'audace, que les féroces et intrépides tirailleurs du Bocage et du Lorctax (i); qu'ils disent s'il peut exister une guerre plus cruelle,, plus fatigante pour les militaires de tout grade, plus sanglante que celle-là ; qu'ils disent aussi si elle rie tue pas l'ordre, la discipline et la subordination dans une armée, et si le soldat français, bientôt amolli, dépravé dans ce pays dont l'air pestiféré semble corrompre jusqu'à la cômplexion morale des individus qui l'approchent ; si le soldat français, dis~je, dégoûté, rebuté de cette guerre dont l'opinion semble avoir éloigné la gloire (2)* n'y
^1) J'atteste que tout ce que je dis sur leur manière de combattre 9 si extraordinaire qu'elle puisse paraître, est de la plus exacte vérité.
(2) Les républicains, qui ont fait la guerre dan* la Vendée, ne devraient-ils pas partager la gloire qui parait exclusive- , ment réservée à leurs frères d'armes employés sur les frontières? Plus de deux cents combats qui se sont liyrés sur les deux rives de la Loire,, depuis le commencement de cette guerre , prouvent qu'elle était assez vive , assez importante ,
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perd pas cette énergie , cette constance, ce courage invincible qui Font fait triompher tant de foi» des guerriers de l'Angle terre et de F Autriche; qu'ils disent enfin s'ils n'aimeraient pas mieux faire un an de campagne sur les frontières , qu'un seul mois> dans la Vendée.
Je crois en avoir assez, dit pour prouver que les. principaux obstacles à toute entreprise militaire dans la Vendée, naissent de la localité. L'impossi-* bilité d'assurer sa correspondance par l'intérieur, et d'éviter les retards qu'elle éprouve ; d'entretenir les communications , de couvrir suffisamment se4 postes quand l'ennemi est partout et vous environne de tous côtés ; d'établir , dé garantir de son invasion des entrepôts qui nécessiteraient l'éloignement des magasins et la lenteur des convois; la difficulté, le danger surtout de transporter ses munitions de guerre e} de bouche dans un pays où les chemins sont impraticables, où tout est embuscade , où il vous faut une colonne de deux mille hommes pour escorter un caisson de vivres ou de cartouches ( l'ennemi s'attache surtout à attaquer les .partis et les escortes) (0 ; voilà ce qui brise vos
pour qu'on attachât quelque mlrïfce à Vtefùir faîte. Cependant il semble qu'on ait youju jeter 4e la défaveur sur les militaires qui ont servi dans la Vendée. Je désirerais qu'on envoyât leurs détracteurs y faire une campagne.
(i) Cela doit particulièrement s'appliquer au temps où
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moyens, ce qui entrave sans cesse vos opérations. Quel est l'officier-général qui, ayant combiné un plan, peut répondre de l'exécuter,de le suivre exactement dans une guerre où tout est irrégulier et de circonstances ; où les données , les renseignemens varient à chaque instant; où les rapports sont toujours incertains ou perfides, parce que vos espions sont timides ou traîtres; où les événemens du jour détruisent ou contrarient les mesures que semblaient exiger ceux de la veille; où toute application des principes du métier aux dispositions locales devient inutile ou dangereuse? dans un pays ou l!ennemi est partout, et partout en force où vous êtes faible; insaisissable, invisible même lorsque vous toarchez à la tête d'une colonne forte et bien ordonnée ? Si votre colonne cesse un moment de s'éclairer, d'avoir de l'ordre , de ^ensemble , l'ennemi bientôt réuni se trouve en masse, vous attaque avec. fureur et vous fait repentir de la moindre négligence que vous aurez commise dans votre mar-
l'on a été obligé de faire la guerre dans le pays couvert , dans le sein de la Vendée, Alors, les rebelles ayant perdu de leur consistance politique , ne se montrèrent plus dans les imnftnses plaines qui les environnent. Retirés dans leurs sombres * repaires , ils ne s'attachèrent plus qu'à surprendre les troupes qui voulaient y pénétrer, et les postes qu'on avait si mal à propos conservés dans le centre du pays révolté. Au surplus , leur manière d'attaquer et de combattre a toujours été la même.
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che. Tout est pour les rebelles dans le pays qu'ils occupent, et tout y est contre les républicains. Partout ceux-là bien accueillis , trouvent des vivres , des ressources de toute espèce ; et ceux-ci sont obligés de porter tout avec eux. Si quelques soldats s'écartent de l'armée , et qu'ils tombent entre les mains des rebelles , ils sont mutilés , torturés, lentement égorgés , ou brûlés à petit feu ; et quand quelques traîneurs s'arrêtent dans les maisons , on ne leur donne des secours que pour les y retenir et les faire mourir dans les supplices. Mille exemples attesteraient au besoin ce que j'avance.
Mais un officier-général qui dirige un corps d'armée dans la Vendée , n'a rien fait encore lorsqu'il a conduit ses troupes militairement, que sa marche a été bien ordonnée , qu'il a évité les embuscades de l'ennemi , qu'il a résisté à toutes ses attaques , ou qu'il l'a attaqué lui-même avec succès : il faut trouver une position pour bivouaquer et faire reposer l'armée| et les positions ne sont pas communes dans il Vendée , ou plutôt il n'y a point de véritables positions militaires. 11 faut que le général s'établisse de manière à pouvoir faire promptement ses dispositions de quelque côté qu'il soit attaqué , et qu'il ne compte pas trop sur ses avant-postes , toujours insuffisans dans ce pays, si bien qu'ils soient disposés pour garantir d'une surprise. Vous êtes rarement attaqué sur votre front : c'est communément sur vos flancs, sur vos derrières que
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l'ennemi se précipite. Souvent même il dirige à la fois ses attaques sur tous les points j et ou le répète, elles sont brusques , violentes 9 accompagnées de cris et àp hurlemeps affreux.
Il faut surtout que le général se garde bien de cantonner (4), de s'arrêter dans les villes, bourgs ou villages situes dans l'intérieur du pays (2). Il n'es} pas possible d'y faire une résistance yicto-r rieuse. Ce sopt des coupe-gorges où Ton court le
■■ ■■ ^^i^^—^M ■■ ■ il '■■ -w^ ■■■■! ■■■ — .p »^»^^— ■ ^ " ■ I" ■ I ■■■ ■ H ^ ■-
(i) Un officier-général qui , après avoir fait une guerre régulière sur les rives de la Moselle ou de l'Escaut, est employé dan* la Vendée , doit faire au moins deux ou trois mois de noviciat pour se mettre un peu au fait de la localité , et de la manière de faire la guerre dan§ ce pays ; s/non il l'apprend à ses dépens. Cela n'est pas- sans exemple.
J'ai trouvé, en .arrivant dans la Vendée (j'étais alprs chef de brigade ) , un officier-général commandant une division de l'armée , et que j'avais vu sur les frontières diriger avec habiieléune avant -garde considérable. Sans égard à la nature du £erraiu, il faisait ses dispositions d'ordre , de. mareh» et de bataille, comme il les aurait faites daiu les plaipeg de la Belgique. Il traînait à sa suite^ine nombreuse artillerie f des effets je campement % çîes bagages, un attirail immense; son avant-garde était toujours très-éloignée du corps d'armée , etc. Cependant d'heureux hasards lui proeurèrent un premier sucpès, mais qui fut suivi trois jours après d'un affreux désastre ; et sa défaite me surprit bien moins que sa victoire.
(2) La mauvaise disppsition des babitans était sans doute une raison suffisante pour abandonner les postes du centre de la Vendée 5 mais les seuls inconvéniens de la localité m'y ont fait renoncer,- même après l'arrêté du 2 ventôse an II , 20 février 17^4»
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risque d'être surpris ou cerné par l'ennemi; de fortes haies , des genêts , quelquefois des bois en dérobent toutes les avenues; et d'ailleurs, les intentions perfides des habitans en rendent le séjour si dangereux pour nos troupes, que l'obstination de quelques généraux à les y laisser nous a causé vingt défaites et fait perdre trente mille hommes.
Les rebelles retiraient de très-grands avantages des dispositions amicales des habitans restés dans la Vendée. Trop lâches pour prendre les armes av,ec eux, ils n'en favorisaient pas moins secrètement leur caus£* ils étaient les espions du parti : les femmes , les enfans même étaient des agens fidèles et in tel li gens qui instruisaient à la minute les chefs des rebelles des moindres mouvemens de l'armée républicaine. Nos généraux ont voulu aussi avoir des espions du pays : ils ont toujours été trahis ou mal servis par eux , et jamais on n'a pu organiser un espionnage à l'armée de l'Otiest. C'est après avoir acquis par eux-mêmes la certitude de ces faits ; c'est après avoir été convaincus que la plupart des habitans de la Vendée, qui n^avaierit pas les armes à la main , n'en étaient pas moins les complices , les partisans secrets des révoltés , que les représen taris du peuple près cette armée ont pris l'arrêté précité.
On vient de voir quels étaient les moyens , les
ressources, les avantages que la Vendée procurait
aux rebelles; nous allons prouver qu'ils en reti-
raient aussi des villes et cantons circonvoisins ; et que ces secours étrangers n'ont pas peu Contribué à alimenter cette malheureuse guerre et à atténuer toutes les mesures employées pour la terminer.
Il est constant que la plupart des habitans des villes, bourgs ou villages, situés sur les frontières de la Vendée, avaient leurs propriétés dans ce pays, que leurs métayers ou fermiers étaient avec les rebelles, ou du moins les favorisaient, soit par crainte, par conformité d'opinions, ou quelque autre motif d'intérêt particulier. De-là des communications continuelles , des rapports sans nofftbre et indispensables entre les révoltés et les habitans voisins du théâtre de la guerre; les uns et les autres unis par les liens de la parenté , de l'amitié , d'un intérêt mutuel , des préjugés même , étaient continuellement rapprochés , confondus par ces circonstances morales. Les rebelles se trouvaient à toutes les foires, à toutes les assemblées; leurs femmes remplissaient les marchés publics; de-là une infinité de liaisons, de ménagemehs, de relations commerciales, de convenances particulières; de-Jà la cause des Vendéens et celle de leurs voisins devenues communes; de-là le système d'indulgence et de modérantisme adopté par la plupart des administrations ; de-là l'inexécution , ou l'exécution imparfaite des lois nouvelles , et dé nouveaux motifs d'attachement aux vieilles habitudes, aux anciens préjugés; de-là la mollesse et l'inertie des fonction-
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naires publics , civils et militaires , qui ont perdu la chose puBli(|ue dans cette partie de la France , ea cédant à des considérations et à des affections! locales; de-là les dénonciations calomnieuses, les libelles lancés de toutes parts contre les généraux énergiques , contre les généraux républicains qui , froids, impassibles au milieu des dangers, des pièges dont les circonvenait l'aristocratie déguisée sous toutes les formes , résistant à toute espèce de séduction , n'écoutant ni les réclamations, ni les vœux intéressés des individus que blessait nécessairement l'effet des mesures générales , ont eu le courage de n'obéir qu'à la voix de leur devoir, et de suivre invariablement la ligne que leur traçait le gouvernement.
Ainsi , tandis que nos officiers-généraux combattaient les rebelles armés , ils se trouvaient dans les villes voisines du théâtre de la guerre, au milieu des complices de la rébellion. Ceux-ci étaient d'autant plus dangereux, qu'ils étaient plus cachés. Souvent ils se couvraient du manteau du patriotisme: ils se glissaient dans les sociétés populaires, dans les administration^ , même dans l'armée républicaine où ils étaient parvenus à organiser des déroutes (1). Les chefs des rebelles avaient soin de préserver des horreurs de la guerre les propriétés
(i) Entre autres , un marquis de Sanglier, volontaire dans un bataillon. Il a été guillotiné à Tours.
de ces agens secrets, et, lorsqu'ils voulaient investir quelqu'une des villes limitrophes de la Vendée , ils désignaient, avant Pat ta que, ceux des fonctionnaires publics que Ton devait épargner comme des coopérateurs utiles, des correspondans fidèles à leur parti , et ceux que Ton devait sacrifier à leur vengeance.
Les généraux vendéens retiraient un double avantage de leurs intelligences dans les villes voisines : elles facilitaient leurs opérations militaires (1) , et leur assuraient des conquêtes par Topiiiion. Les apôtres du royalisme et du catholicisme ne cessaient de corrompre Pesprit public et de secouer le» torches du fanatisme, auquel des causes particulières assuraient des succès dans la partie méridionale du département de la Vendée et dans celui des Deux-Sèvres (2).
(1) Lorsque les rebelles assiégèrent Saumur, un nommé François, employé aux bureaux de l'administration, encloua plusieurs pièces de canon dans la ville pendant le siège.
(2) Où il y a beaucoup de protestans.
Entre autres moyens qu'employaient les agens, les missionnaires du parti catholique , il en est un qui leur a souvent réussi, et l'on peut en regarder le résultat comme une des causes premières de la rébellion. Ils excitaient aux regrets de l'ancien ordre de choses ( et cela dès le principe de la révolution ) , des hommes simples et superstitieux , en leur faisant envisager et craindre , par l'effet des mesures du nouveau gouvernement, le triomphe d'une secte en horreur aux catholiques.
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À tant.de moyens, qui militaient en faveur des rebelles et qui. secondaient si puissamment la force de leurs armes,. que pouvaient opposer les généraux de F armée républicaine ? De simples mesures militaires, toujours insuffisantes dans cette espèce de guerre , si elles ne sont étayées de mesures politiques , d'administration et de police intérieure. Car ce n'était pas assez de battre les rebelles armés , il fallait arrêter les ravages de l'opinion , les progrès d'une épidémie morale qui, menaçant dé la contagion tous les départemens voisins , ne laissait point entrevoir le terme des succès du parti royaliste. Si des administrations vigoureuses et bénévoles , de concert avec la force-armée , eussent secondé ses efforts ; si nos officiers-généraux avaient pu compter sur le concours, la coaction de leurs moyens respectifs, ils auraient établi sans peine une ligne de démarcation entre le pays révolté et les pays voisins ; ils auraient rompu par-là toute communication vicinale, toutes liaisons entre les rebelles et leurs complices extérieurs qtii alimentaient et propageaient la révolte. Bientôt les Vendéens , privés de tout secours étranger , réduits à leurs seules ressources, les eussent épuisées (1), et chacune de nos victoires leur eût alors porté des
(i) Surtout leurs munitions de guerre. On n'a jamais su positivement comment ils: faisaient pour s'en procurer après la destraction de leurs établi&semens.
cotips mortels. Mais quels succès pouvaient avoir les invitations, les sollicitations des chefs de la force-armée auprès de corps constitués faibles, inertes ou malveillàns, lorsque souvent les représentais du peuple eux-mêmes n'en obtenaient pas la pleine et entière exécution de leurs arrêtas? Ainsi nos généraux, contraints d'isoler leurs moyçns, n'ont pu prendre qtie des demi-mesures qui ont toujours produit des victoires sans fruit ou des échecs désastreux (i).
(i) L'expérience de plus de vingt combats , dont j'ai été témoin dans la Vendée, m'a convaincu que cinq ou six victoires remportées sur les rebelles, nous procuraient moins d'avantages réels qu'une seule défaite ne nous faisait de mal ; dans nos victoires, nous tuons peu de monde aux rebelles, et ils nous en tuent beaucoup dans nos déroutes. ( Je crois en avoir dit les raisons. ) Maîtres du cnamjj de bataille , nous n'y trouvons que des sabots et quelques morts , mais jamais d'ttrmes ni de munitions. Le Vendéen poursuivi cache son fusil 5 s'il est trop pressé, il le casse, et il est très-rare qu'il vous laisse son arme en abandonnant la vie.
J'ai vu deux déroutes à l'armée de l'Ouest ( j'étais à la première adjudant-général , maréchal-de-càmp à la seconde ) : nous avons perdu beaucoup d'hommes , une Quantité prodigieuse de fusils, environ soixante bouches à feu , et quatrevingts caissons. Dans les cinq premiers mois de la guerre de la Vendée , nous avons donné aux rebelles plus de trois cents bouches à feu , et cinq cents caissons.
On savait , o* devait savoir qu» les grandes affaires, les affaires décisives ne doivent prcaquè jamais leur succès 4
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II me semble avoir prouve que , pour terminer l'horrible guerre de la Vendée ,'a première mesure qu'il fallait employer était d'établir une ligne de démarcation entre le pays insurgé et ceux où l'exemple , la crainte , la conformité d'opinions et de préjugés pouvaient faire éclater la révolte 7 et grossir 4 par une jonction inévitable) le tioyau de la Vendée.
L'objet que se proposaient les représentans du peuple en mission dans l'Ouest, d'après leur arrêté du £ ventôse an II, était donc non-seulement de
l'effet de l'artillerie, beaucoup plus effrayant que meurtrier.
On savait que la nature du pays permettait rarement d'en faire usage , et que quand on pouvait l'employer , du moins il était presque toujours impossible de lui donner assez de jeu pour s'en promettre dé grands effets.
On savait que le canon en imposait peu aux rebelles, puisque dans les premières affaires , dans un temps où la plupart d'entre eux n'étaient armés que de bâtons , ils se précipitaient sur les pièces et les enlevaient , quelquefois même avant qu'on s'en fût servi.
La perte des bouches à feu n'était rien encore en comparaison de celle des tarissons. La rareté de la poudre se faisait déjà sentir dans la république , et nous allions porter la nôtre à l'ennemi qui n'avait pas encore d'établissement pour en faire.
Les rebelles , consultant la localité et plus adroits que nous , ne conduisaient presque point d'artillerie avec eux ; quatre ou cinq pîèees leur suffisaient pour une armée de trente* ou quarante mille hommes , et c'était ordinairement
séparer les rebelles de leurs complices restés dans le pays , sous le prétexte de la neutralité , mais encore, à l'appui des mesures militaires, de rompre toute espèce de communication entre eux et ceux de leurs partisans qui se trouvaient répandus dans tous les cantons voisins de la Vendée.
Il faut convenir que cette mesure, qu'avaient prise les représentans Hentz, Garrau, Prieur ( de la Marne ), et Francastel, est, de toutes celles qui ont été employées depuis l'origine de cette guerre, la seule grande, la seule, je crois, qui pouvait la terminer. Toutes les autres , d'après l'expérience,
des pièces de huit , calibre le plus propre à la guerre de campagne. Avares de munitions , ils conduisaient peu de caissons ; un seul servait à alimenter deux ou trois pièces. Ils savaient bien que ce ne serait pas l'artillerie qui leur procurerait la victoire , et ils l'ont fixée long-temps sans cet accessoire auquel on donne généralement trop d'importance , qui fait dégénérer les courages , parce qu'il accoutume à se battre de loin et hors de mesure.
Il résulte de-là que quand nous avions une affaire malheureuse, nous perdions quinze, vingt , vingt-cinq bouches à feu, et des caissons à proportion ( les rebelles^ décomposaient nos gargousses et en faisaient des cartouches) ; et qu'une victoire nous donnait deux ou trois pièces de canon , mais jamais die munitions.
D'après ces considérations , comment se peut-il que tous les officiers-généraux qui ont servi dans la Vendée ( et sans doute il s'en est trouvé d'instruits), se soient obstinés à j conduire de l'artillerie ?
LIVRE I
ont été reconnues insuffisantes, quelques-unes inexécutables , et la plupart dangereuses pour lés sous-ordres chargés de leur exécution. Car , telle est la nature»des choses et la force des circonstances dans le malheureux pays trop connu sous le nom de Vendée , qu'un fonctionnaire public , civil ou militaire, qui faisait rigoureusement son devoir, se trouvait toujours compromis ; et je parle ici de tous les agens, quel que fût leur rang dans la hiérarchie des pouvoirs dont ils pouvaient rarement suivre les échelons pour borner leur garantie.
Ainsi l'effroi que causait à des fonctionnaires de bonne foi, mais timides, une responsabilité terrible, peut-être outrée, qu'il était impossible de ne pas engager (1), lorsque, dans telle ou telle circonstance difficile , impérieuse , le fonctionnaire public était obligé de prendre une détermination énergique et prompte , que Furgence des cas , et Féloignement des autorités premières (2)*, ne perraet-
(i) Ceux de mes lecteurs qui connaissent la Vendée, m'entendront : peut-être devrais-je aux autres une explication , mais cette explication ine conduirait trop loin.
(2) On conçoit bien que je parle ici des représentans en mission.
J'ai observé plus d'une fois que la présence des représentans du peuple imprimait une espèce de. crainte, salutaire sans doute , si les hommes équivoques ou malveillans l'eussent seuls éprouvée; mais dont quelquefois des agens fidèles et de bonne foi n'ont pas su se défendre.
la patrie? S'ils furent séduits par quelques prêtres, n'ont-ils pas cherché à expier leur erreur aussitôt qu'un gouvernement régulier, puissant et protecteur les a ralliés au faisceau national ?
D'ailleurs tous les habitans du pays insurgé ne se sont pas armés contre la patrie. Beaucoup de Vendéens avaient abandonné le théâtre de la guerre pour se soustraire à la domination des rebelles , et vivaient de sacrifices et de privations sur les derrières de l'armée républicaine. On nous permettra bien au moins de faire l'éloge de ce dévouement à la cause de la liberté.
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Du moment que le drapeau blanc fut déployé dans la Vendée (10 mars 1793), la révolte y éclata de toutes parts. Elle fut même générale parmi les habitans des campagnes , qui se précipitèrent sur les villes et les bourgs , où ils n'éprouvèrent que peu ou point de résistance. Les autorités constituées, effrayées de cette irruption terrible qu'on doit attribuer en partie à l'imprévoyance des unes, à la complicité des autres , et sans moyens de répression , furent obligées de céder aux rebelles. Quelques administrateurs patriotes abandonnèrent le pays; d'autres, plus courageux, restèrent à leur poste, et opposèrent inutilement aux armes des révoltés la force de leur caractère et l'égide de la loi. La faiblesse et la corruption en entraînèrent
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quelques autres qui suivirent et devinrent les principaux agens du parti royaliste. Les rebelles t n'éprouvant aucune espèce de résistance, firent des progrès si rapides , qu'en moins de deux mois ils furent maîtres du Marais, du Lordux, et de ta plus grande partie du Bocage. Déjà ils s'étaient emparés de Machecoul, de Legé, de Cfissôn, de Mbntaigu, de Saint-Fulgent, des Herbiers, de Mortagne, de Tiffauge , de Beaupreau , de Saint - Florent , de Châlonnes, de Chollet, de Maulevrier, de Châtil- Ion , etc. , etc. Ils firent des recrues dans ces villes, y trouvèrent des armes (t) et quelques munitions de guerre. Ils formaient alors plusieurs corps d'armée de dix ou douze mille hommes : ils attaquaient difFérens points à la fois , et toujours avec succès (2).
(1) Les Vendéens ont commencé la guerre avec des fourches et des bâtons; mais ils n'ont pas tardé à qvoir des fusils. Plusieurs communes avaient été désarmées lors des inouvemens qui eurent lieu en 1791 et 1792 : les municipalités, qui conservaient les armes, furent investies les premières , et obligées de les livrer. Outre cela , les rebelles en trouvèrent une assez grande quantité dans différens châteaux. Il y en avait beaucoup parmi eux armés de fusils de chasse et k deux coups , de carabines , de canardières , même de fusils de remparts , etc. ; ils s'en procurèrent encore un très-grand nombre par leurs victoires sur les gardes nationales employées contre eux dans le principe de l'insurrection , et ensuite sur nos troupes réglées. On a dit qu'ils en avaient aussi de l'étranger ; je n'ai à cet égard aucunes notion^ positives.
(9) Il faut être bien ignorant ou de bien mauvaise foi , pour
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Bientôt une. foule de prêtres (i) , de nobles ., demécontens de toute espèce, se réunirent dans les principales villes conquises. Des déserteurs français et étrangers , d'anciens commis , des gardes-chasse , des contrebandiers , des faux-sauniers, un grand nombre de domestiques poussés par l'instigation de leurs maîtres , ou que leur émigration laissait sans place, enfin des contre-révolutionnaires de toutes les classes, accoururent de tous les points de la république dans la Vendée , et
assigner une cause éventuelle et instantanée à la révolte du Bas-Poitou. 11 y avait long-temps que les ennemis de la patrie en soignaient et fécondaient les germes. Est-ce la levée des trois cent mille hommes qui en a occasioné de partielles en 1791 et 1792 ? Est-ce la levée des trois cent mille nommes qui avait, dès le commencement de la révolution, réuni tant de prêtres et de nobles sur divers points du Poitou ? Est-ce la le* vée des trois cent mille hommes qui avait, depuis 17914 rompu toutes les relations commerciales, empêché la circulation des assignats, et retenu dans la Vendée tous les objets de subsistance , destinés à alimenter les pays voisins et particulièrement nos côtes depuis Brest jusqu'à la Gironde , et qui avait fait organiser la famine dans les contrées voisines du pays révolté, etc. etc.? Certes, il faut être difficile en preuves, pour ne pas trouver dans ces moyens préparatoires les indices d'un plan profondément conçu, d'un plan dont plusieurs événemens imprévus ( entre autres la mort de la Roarie ) ont empêché l'exécution ; plan qui existe encore, et qui est lié à celui des ennemis extérieurs.
(t) La réunion de ceux-ci commença à l'époque de la constitution civile du clergé.
grossirent prodigieusement le parti royaliste , à qui ses premiers succès avaient déjà donné une consistance dangereuse.
Cependant aucun chef-lieu de département n'étanti envahi par les rebelles (i) , les administrations supérieures parurent vouloir s'opposer à leurs progrès. On réunît sur différens points plusieurs bataillons de gardes nationales , on en tira des officiers supérieurs pour concerter les opérations avec les corps constitués qui , osant douter de la république, incertains sur les suites de cemouvement insurrectionnel, manifestèrent dès-lors , par leur irrésolution, ou la faiblesse de leurs mesures , sinon leur complicité avec les rebelles , dû moins le désir de se neutraliser , et d'attendre le résultat d'événemens ultérieurs pour prendre une détermination prononcée. Les chefs de la force -armée, devenus généraux sans mission du gouvernement, nécessairement influencés par les autorités civiles qui les dirigeaient , obligés de faire la guerre sans plan , avec des troupes formées à la hâte , et qui ne pouvaient être ni disciplinées, ni aguerries, ni . manœuvrières , d'ailleurs très - inférieures en nombre , furent constamment battus par les re-
(i) C'est-à-dire avant le 29 mai 1793 , jour où les rebelles, après une victoire signalée , s'emparèrent de Fontenay-le- Peuple ( Fontenay-le-Comte ), chef-lieu du département de la Vendée.
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belles, qui retiraient de grands avantages de ces victoires faciles , par la quantité d'armes et de munitions que leur abandonnaient les vaincus (1),
Enfin le gouvernement , à qui jusque - là on avait caché sans doute le véritable état des choses , fixa ses regards sur la Vendée, y fit passer des officiers— généraux , et quelques détachemens de troupes réglées. Ces secours qui , un mois plus tôt , auraient pu comprimer la révolte, étaient alors insuffisans pour l'éteindre. On les rendit encore plus faibles , en disséminant les bonnes troupes , et en y mêlant des bataillons nouvellement formés , et composés en partie de pères de famille; tandis qu'il aurait fallu, à cette époque, les troupes les plus aguerries , pour balancer seulement les avantages que les rebelles devaient à la localité , à leur supériorité dans l'usage des armes à feu , enfin à l'habitude de la victoire.
On doit attribuer en partie les étonnans progrès des Vendéens à leur soumission , leur confiance aveugle dans leurs généraux et leurs prêtres. Ceux-
(4) Pourquoi ces victoires étaient<elles aussi avantageuses aux rebelles ? C'est que les soldats que nous employions alors clans la Vendée , rompus par Je premier choc de l'ennemi , commençaient par jeter leurs fusils et leurs gibernes, et le champ de bataille était couvert d'armes et d'effets d'équipement; de sorte que, dans une affaire où nous perdions a 00 ou 3oo hommes , les Vendéens profitaient de 1,200 à i,5oo fusils, etc., etc.
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ci , bornés alors aux seconds rôles , étaient les coopérateurS les plus utiles au parti. Ils en secondaient puissamment les chefs par toutes les manœuvres familières aux apôtres du fanatisme. Ils les présentaient partout comme les sauveurs de la religion et de la royauté , comme des hommes désignés par Dieu même pour diriger son peuple et protéger son culte. Ces prêtres avaient ( comme de raison ) le don de prophétie. Ils employaient aussi les ressources de la magie pour convaincre , à Faide des prestiges , des esprits échauffés et déjà trop disposés à l'enthousiasme et au merveilleux par l'ignorance et la superstition. Bientôt on parla dé miracles dans la Vendée : ici, la Vierge avait comparu en personne pour sanctifier un autel provisoire élevé dans les bois ; là , le Fils de Dieu luimême était descendu du ciel pour assister à une bénédiction de drapeaux ; ailleurs on avait vu des anges parés de leurs ailes et de leurs rayons (1) ,
(i) Plusieurs de ces scènes ridicules avaient eu lieu dans des bois près de Chemillé, dès Tannée 1792, c'est-à-dire ïieuf à dix mois avant la guerre. On doit se rappeler qu'à cette époque il f avait eu des mouvemens dans la Vendée. Le gouvernement y envoya des commissaires qui ne firent tjue pallier le mal , et qui , en supposant qu'ils fussent de bonne foi, étaient du moins trori ignôrans sur la localité et slir les manœuvres employées depuis long-temps par lès ennemis de ta République, pour étouffer le germé dé la rëVolte. Il fallait dès-lors la présence immédiate d'une force-arme'é cotofeidé-
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annonçant , promettant la victoire aux défenseurs <U V autel et du trône (1). Ces évenemens surnaturels avaienttoujourslieulanuitetsouvent la veille d1une expédition. Us faisaient la base des sermons du jour, dans lesquels les prédicans , les missionnaires du parti garantissaient aux victimes des combats une résurrection glorieuse dans cette vie comme dans l'autre. On y joignait une représentation de la messe, et les Vendéens, enivrés de tous les poisons du fanatisme , ne sortaient de leurs églises, que pour courir à l'ennemi, affrontaient avec audace les plus grands dangers , sûrs de vaincre , ou de recevoir en mourant la palme du martyre (2). Une autre cause contribuait à donner aux chefs de la Vendée cette influence despotique qui leur; était nécessaire pour régir un parti composé de tant dMlémens hétérogènes. Il se trouva dans cette foule de contre-révolutionnaires, que l'étendard de la révolte avait ralliés dans le Poitou , il se trouva, dis-je, des individus d'un grand nom, des hommes
rable pour contenir ce malheureux pays. Les commissaire» firent de très-beaux discours qui ne pouvaient pas balancer , chez les Vendéens, l'effet des serinons et des instructions pastorales de leurs prêtres, et ils crurent avoir pacifié la Vendée.
(1) C'était la qualification favorite des chefs de la Vendée.
(2) Nous ne relèverons ici ni ce qu'il y a d'inconvenant dans le style , ni ce qu'il y a de hasardé dans les assertions. Pour s'éclairer, il faut lire dans la collection les Mémoires des écrivains royalistes* ( Note des éditeurs. )
dits de qualité. Ceux qui avaient dirigé les premiers mouvemens des rebelles, et qui n'étaient pour la plupart que de simples gentilshommes du pays, surent profiter des circonstances pour se maintenir à la tête du parti ; et ils furent , dans le principe, recherchés et caressés par ces hommes de la haute noblesse dont ils n'étaient que les feudataires , les vassaux dans Tordre de la hiérarchie féodale, et qui , dans d'autres temps , auraient dédaigné sans doute leur secours et leur appui. Ainsi l'on vit les Talmont , les d'Auticharap , les Lescure accolés à des êtres obscurs, tels que Pyron , Joly , Stofflet , Charette , etc. ; çt ceux-là , comme ceux-ci, trop heureux d'être les lieutenans des Bonchamps et des dTElbée.
On doit mettre encore au nombre des causes de l'étonnante prospérité des rebelles , l'espèce de délire , d'enivrement que leur donnaient des succès inespérés : ils ne pouvaient qu'augmenter la confiance dans des généraux dont la victoire couronnait chaque jour les efforts et les talens. Ajoutez à cela la situation critique de la république dont ces chefs avaient grand soin d'exagérer les malheurs. La marche rapide et victorieuse des armées autrichiennes et prussiennes sur nos frontières; le peu de consistance de nos forces militaires dans l'Ouest; l'espoir d'entraîner au parti rebelle les premiers généraux employés par la république dans la Vendée , ou du moins de les disposer, de les amener
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à une lâche inertie (*);!* désertion fréquente de soldats de ligne , même de fractions considérables de différera corps envoyés sur les rives de la Loire; l'esprit public corrompu dans tous les départemens voisins., par L'effet des intelligences et des manœuvres des agens , des complices secrets des révoltés; environ cent vingt mille guerriers dont la moitié armés de fusils, déjà aguerris par vingt combats , ou plutôt vingt victoires éclatantes , tellement rapprochés par la localité de la disposition de leurs postes r qu'ils semblaient ne former y si je puis ainsi m'exprimer , qu'un bataillon carré sur un point central , dont ils parcouraient alternativement tous les rayons par masse de trente , quarante , cinquante mille hommes, etc, etc.: voilà les principaux motifs d'espérance et d'encouragement qui animaient les Vendéens.
Telle était la confiance des cheft du parti révolté daiis leurs forces , leurs moyens , leurs res-
(t) Tels que le général en chef Biron. Je ne sais s'il était de la bonne politique d'envoyer un homme de la plus haute volée , et que ses seules liaisons devaient rendre suspect , pour combattre un parti qui voulait un roi , des nobles et des prêtres \
* La jalousie républicaine, ou peut-être un sentiment moins excusable, parait avoir dicté ce passage. Quoi qu'il en soit , voici comment s'exprime la Galerie militaire sur les services du général Biron dans la Vendée : • Il y rendit tous ceux que - les circonstances purent permettre : il reprit Saumur aux Vendéens et concourut
sources , qu'ils dédaignèrent , dans le temps de leur prospérité i, de demander des secours à l'étranger. Ils ne les invoquèrent que quand ils eurent perdu leur consistance politique.
Les défenseurs de l'autel et du trône , voyant augmenter journellement la masse de leurs proselytes , sentirent la nécessité d'établir un gouvernement pour régulariser la marche politique de ce nouvel Etat, en coordonner toutes les parties, contenir les ambitions particulières , et empêcher tant d'intérêts divers de s'isoler, se croiser, et de nuire, par des prétentions individuelles, à l'harmonie , à Tensemble des opérations militaires et d'administration. Ils formèrent un conseil souverain , composé de plusieurs officiers-généraux (t), de prêtres, et de quelques autres agens étrangers à la profession des armes. Ce conseil souverain réunissait toute l'autorité. Les actes qui en émanaient se faisaient au nom de Louis XVII. Les anciennes lois, Substituées aux nouvelles, conservaient à la Vendée
(i) Entré autres de d'filbée, de Lescore, dos Essarte, de S**fflet, de Fkmriot, de Boncfcanips. Bernard de Marigny te tpr&idait. Lie conseil tenait 'à drâtiUon. Bernier, ancien 'curé de ât.-Laud d'Angers , en était un des membres les plus utiles , et avait le plus de crédit.
* & leur défaite à Parthenay. "Mais son caractère de modération et son humanité con- - trariaient les vues des commissaires conventionnels qui dévastaient la Vendée d une
• manière barbare. « (Note (tes nouveaux éditeurs.)
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les forme/s .monarchiques. La monnaie nationale était proscrite; et un assignat ne pouvait avoir cours que revêtu de la signature de plusieurs membres du conseil.
Le conseil souverain faisait de fréquentes proclamations pour nourrir chez les Vendéens la haine de la république, rattachement à la religion catholique et à la royauté. On y relatait , on y exagérait les succès de nos ennemis extérieurs, et on dissimulait nos victoires. On supposait la plupart des provinces en révolte ouverte contre la Convention nationale et le gouvernement républicain. Les mouvemens qui euren.t lieu au sujet du fédéralisme (i) , et la scission du sénat français à
(i) Ce n'est pas à un soldat , uniquement occupé de son métier, et qui n'a pas quitté l'armée depuis le commencement de la guerre, qu'il appartient de décider, de prononcer sur les grandes querelles de parti dans lesquelles la chose publique est .trop souvent oubliée. Peux mots cependant sur \z fédéralisme : dès qu'il en a été question, quelques prétendus partisans de .l'unité de la république , animés d'un zèle qui devait paraître suspect, parce qu'il était excessif , ont cherché partout , et, cqmme de raison + partout trouvé des fauteurs de cette faction nouvelle. .On a poursuivi , persécuté, incarcéré, déporté, fusillé, guillotiné une foule d'hommes qu'on appelait fédéralistes j il semblait qu'on les reconnût à la mine. On dit alors : V hydre du fédéralisme est terrassée et la république est sauvée; c'est fort bien. — Qn dit aujourd'hui que le fédéralisme n'est qu'un mot, que le fédéralisme h 'a jamais existé; soit, quoique cela ne me paraisse pas bien prouvé. Mais faut-il pour cela
cette époque , avait ébranle la confiance publique : c'était une occasion favorable pouries chefs des^ rebelles d'agrandir leur puissance , et de donner à lia Vendée de Tinfluence sur notre système politique. De-là le projet de plusieurs membres du conseil , et particulièrement du généralissime cTElbée , de. diriger les opérations militaires, de tenter des conquêtes du côté du midi , où la plupart des départemens, agités , travaillés dans tous les sens par les agens des divers partis qui déchiraient la république , indécis sur la marche qu'ils devaient tenir dans des conjonctures aussi difficiles , semblaient alors chercher un point de ralliement. Qu'on se re^ porte à ces temps malheureux, qu'on se rappelle ces crises violentes, ces convulsions terribles qu'é-
raviver toutes les haines, exercer de nouvelles vengeances? Faut-il que les persécutés deviennent persécuteurs , et que les vainqueurs du jour soient aussi peu généreux que les vainqueurs de la veille? Les vrais patriotes gémissent des funestes effets qu'ont produits jusqu'ici le revirement des ch an ces politiques et la lutte sanglante des partis. N'est-il pas temps d'ajourner ou plutôt d'étouffer nos querelles et de nous occuper un peu plus de la chose publique. Qu'on me pardonne cette digression, quoiqu'elle ne soit pas étrangère à la Vendée, si l'on se rappelle que la fuite de quelques repfrésentans dans la Basse-Normandie alluma dans cette contrée une guerre civile, heureusement étouffée par les soins du représentant du peuple Robert Lindet, mais dont le contre-coup se fit ressentir sur tous les points de la république, et notamment dans les départemens de la Bretagne. . ■
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prou va la France, et la cruelle incertitude de ses destinées, et Ton jugera quelles nombreuses chances offraien tau parti rebelle ces circonstances déplorables. 0 liberté ! ô mon pays ! que de dangers vous avez courus! que de dangers vous menacent encore !.... Deus avertat! .... Mais rentrons dans la Vendée.
Le conseil souverain déterminait les plans militaires, dont l'exécution fut toujours heureuse, jusqu'à ce que l'ambition et la rivalité de quelques officiers-généraux y missent des entraves, et que leur obstination à contrecarrer les projets du conseil et à éluder ses ordres , eût fait manquer plusieurs expéditions importantes. Je reviendrai sur cette cause première de la décadence du parti.
Le principal objet des chefs des rebelles fut et devait être d'organiser l'armée; sans quoi cette foule d'aventuriers répandus dans la Vendée , et dont le nombre augmentait journellement, pouvait porter ombrage aux habitans du pays , se livrer aux excès qu'amènent l'indiscipline et le défaut d'organisation, et cette masse armée, composée de tant d'élémens divers, n'être qu'un principe de desordre et de confusion. On forma différens corps dWanterie (1) , de cavalerie, même d'artillerie de
(1) Ils avaient entre autres un corps d'infanterie composé , en majeure partie , de déserteurs étrangers , et qui portait le nom de Vengeur de la Couronne.
toutes les recrues étrangères; c'était la troupe réglée et soldée (1) qui était le noyau de l'armée. Tous les naturels du pays qui eu faisaient la principale force par le nombre , étaient classés en compagnies, les compagnies eu commîmes, les communes eu divisions. Cette trompe ne s'assemblait que pour les expéditions ; on en réunissait une ou plusieurs divisions sur tel ou tel point le plus rapproché de celui qu'on voulait attaquer; on j joignait une fraction , un fort détachement de la troupe réglée , et on marchait à l'ennemi. L'expédition finie , l'activité cessait pour les habitons qui, vainqueurs ou vaincus , rentraient dans leurs foyers (2). Mais on les rassemblait avec facilité dès le lendemain , s'il était nécessaire. Il y avait dans la plupart des villages des relais préparés pour les courriers (3) qui portaient les ordres du conseil souverain et des généraux; et Je Vendéen, au moindre signal, au premier avertissement, quittait sa houe pour «on fusil , et se trouvait au rendez-
(1) Il j avait des corps qui n'étaient pas soldés, surtout des compagnies franches ; mais alors on leur fournissait abondamment tout ce qui leur était nécessaire.
(2) Il était rare qu'on les retint deux ou trois jours de suite sous leurs drapeaux, et jamais on n'a pu les y retenir plus long-temps-.
(3) ies ordres circulaient; avec la plus grande facilité, tous les points .du -commandement étant tres~rap5prpch.es, et les communications libres.
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tous gênerai, plein d'audace et de confiance. On allait au combat comme à une fête; des femmes, des vieillards, des prêtres, des enfans même de douze ou treize ans (4) (et j'ai vu de ces derniers tués dans les premiers rangs de l'armée ) , excitaient, partageaient la fureur des soldats. Ce fut cette espèce de délire et d'enthousiasme qui , dans des temps de ténèbres et d'ignorance, emporta nos premiers croises dans les plaines brûlantes de l'Afrique et de l'Asie. Les défenseurs de l'autel et du trône semblaient avoir pris nos anciens preux pour modèles. Leurs bannières étaient ornées de devises qui rappelaient les hauts faits de la chevalerie. Leurs femmes , leurs maîtresses , se signalaient par un courage au-dessus de leur sexe , et surtout par une férocité qui en faisait la honte. On vit de nouvelles Camille, de nouvelles Penthésilée affronter tous les dangers, porter l'effroi et la mort jusque dans les rangs de l'armée républicaine (2) ,
(i) Neu, puerij ne tarifa animis assuescite èella. Neu patries validas in viscera vertite vires.
" Virg. , .dEneid., lib. 6.
(2) Entre autres une La Rochefoucauld , une jeune de L'escure.
11 7 a eu beaucoup de femmes de tuées dans différentes affaires. A celle de Geste ( pluviôse an II ) la comtesse de B.... commandait l'armée des rebelles. Trois fois elle rallia ses troupes rompues, et les ramena au combat en chargeant à leur tête : elle y trouva la mort.
et après la victoire assister avec une joie barbare aux longs et sanglans supplices qu'on faisait subir aux malheureux prisonniers (1)»
On distinguait parmi les chefs de la Vendée, d'Elbée, généralissime, Bon champs, Lescure, Bernard de Marigny, Pyron, Domanie (2), le prince de Talmont, d'Autichamp, StofHet, La Rochejaquelein , les chevaliers de Turpin , Des Essarts , d\Argône,deuxFleuriot, deux de Bruc, Langrenière, La Haye des Ormes, Saint-Hilaire, d'Auterive, Gaston, La Roche Saint-André, Rostaing, Souleyrac, Bérard, Savin, Cathelineau, Charette, La Cathelinière, Joly, Sapinaud, Baudry, La Roberie, etc. Tous avaient le même but , le rétablissement de la religion catholique , de la noblesse et de la royauté ; mais tous avaient de P ambition , quelques-uns des
(1) Parmi les traits de perfidie et d'atrocité qu'ont commis les femmes dans la Vendée , il en est un que je ne puis m'empécher de rapporter. Le général Dufour traversait le Bocage à la tête d'une colonne : ses flanqueurs lui amènent deux jeunes filles dont les dehors annonçaient de l'honnêteté et de l'éducation. Elles demandent l'honneur et la vie au général qui , pour leur assurer l'un et l'autre , les renvoie avec une escorte à leur habitation peu éloignée. Dix ou douze traîneurs s'y arrêtent; ces deux filles les invitent à s'y reposer , leur donnent à boire , et après le départ de la colonne républicaine , elles font entourer leur maison par un parti de rebelles , et massacrer les soldats républicains qu'elles y avaient retenus.
(2) Tué au siège de Saumur. Il commandait la cavalerie.
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prétentions au suprême généralat , principalement Talmont et d'Autichamp , qui croyaient que leur naissance devait les j placer, et Charette qu'un parti assez nombreux voulait y porter. Cependant (TElbée fut élu généralissime , et dès-lors Charette mécontent se sépara. Il avait à ses ordres quarante mille hommes; il entraîna avec lui, Joly, Sa vin, La Roberie , et quelques autres chefs moins connus, et fut joint par La Cathelinière qui commandait douze mille hommes dans les environs de Machecoul et de Prince. Bonchamps, que ses talens militaires rendaient un digne émule de (TElbée (i)vresta avec lui, ainsi que les autres officiersgénéraux.
(1) Pendant les cinq premiers mois de la guerre, d'Elbée conservait les prisonniers. Plusieurs se laissèrent corrompre et prirent parti dans l'armée des rebelles. Les autres , et ce fut le plus grand nombre , essuyaient les plus mauvais traitemens. On les menaçait souvent de les envoyer à Charette , le plus féroce de tous les chefs , et c'était les envoyer à la mort. On en fit périr ainsi quelques-uns , et le reste fut délivré par l'armée républicaine , après sa victoire de Chollet ( octobre 1793). Depuis cette époque on ne fit plus de prisonniers de part ni d'autre , avec cette différence que les républicains se contentaient de fusiller les Vendéens, et que ceux-ci faisaient souffrir des supplices inouis à nos soldats.
Lorsque Charette prit Machecoul pour la seconde fois , il fit assembler tous les patriotes de la ville , y joignit quelques prisonniers qu'il avait faits dans le combat , et l'on en fusilla ainsi sept ou huit cents en masse. Ils furent jetés pêle-mêle
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Alors il y eut deux armées bien distinctes : la principale armée, dite Catholique et Royale , autrement armée d'Anjou et du Haut-Poitou, que commandait d'Elbée; et l'autre appelée Armée du Bas-Poitou ou armée de Jésus , dirigée par Charette , beaucoup moins considérable que l'autre , et qui était également comprise dans le commandement du général en chef, mais dont il ne pouvait pas disposer , parce, que la haine que lui portait Charette, faisait que celui-ci séparait toujours ses plans et ses opérations de ceux de la grande armée.
L'une et l'autre armée avait , comme je l'ai dit , deux espèces de troupes; mais celle de d'Elbée (1),
dans «ne fosse que Von combla sur-le-champ. La plupart de ces malheureux n'étaient que blessés, et furent enterrés vifs.
(*) D'Elbée était un gentilhomme du Poitou. Ne avec peu de fortune, il passa très-jeune en Saxe, où il avait des parens (je crois lui avoir entendu dire que sa mère était Saxonne ), et il obtint du service ; mais ne faisant pas un chemin aussi rapide qu'il pouvait l'attendre de sa qualité d'étranger et de ses talens , il revint en France , et entra lieutenant au régiment de Dauphin-Cavalerie. Peu de temps après , il sollicita une compagnie ; et , mécontent de se voir refuser , il quitta le service , et se retira dans sa terre près de Beaupreau. Il avait la confiance de son canton ; il sut l'augmenter à l'époque de la révolution , en se créant des liaisons, des relations locales qui lui préparaient dans le pays l'influence nécessaire pour diriger l'insurrection qu'on méditait. Cependant il ne prit point de part aux premiers mouvemens qu'il regardait
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beaucoup plus forte que l'autre , Fêtait surtout en troupes réglées composées d'étrangers. Elle avait aussi à sa suite un grand nombre d'hommes que
comme prématurés. Ce ne fut que dans les premiers jours d'avril 1793 qu'un fort parti de rebelles vint le chercher, et il se mit à leur tête. D'Elbée trouvait que la révolte avait éclaté trop tôt dans le Poitou , parce que , suivant son plan ( et c'était celui de la Roarie ) , il fallait qu'elle se manifestât en même temps dans la Bretagne et dans l'Anjou.
A un physique agréable et distingué , d'Elbée joignait le caractère et les talens nécessaires à un chef de parti. Militaire consommé , il avait formé les Vendéens à la manière de combattre la plus convenable à la localité et au génie de ce peuple. Convaincu que le succès de la plupart des batailles dépend de la violence du premier choc , par conséquent que les chances sont en faveur d'une attaque violente et impétueuse , surtout dans un pays haché et couvert , où il est presque impossible de rallier une armée rompue , il ménageait toujours aux rebelles les avantages de l'agression. Jamais il ne se laissait attaquer, même supérieur en force, même dans une position favorable à la défense. C'est l'art avec lequel il combinait , il dirigeait ses attaques ; il savait donner à là charge de ses troupes une action , une impulsion si rapide qu'elle était, pour ainsi dire, irrésistible, quoiqu'il se battit presque toujours en ordre parallèle ; c'est son habileté à déborder et à tourner l'ennemi , à éviter l'engagement de sa cavalerie , toujours trop faible pour s'en promettre des succès , à la placer en seconde ligne, et à rendre, par ses dispositions, la nôtre inutile ou contraire, à employer peu d'artillerie, à prévoir et calculer {si bien les suites d'une affaire , que la défaite lui causât peu de pertes , et que la victoire lui procurât des avantages
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leur nom , leur fortune ou leurs relations plus particulières avec les chefs séparaient de la foule , et qui servaient comme* volontaires.
En organisant la force militaire , on s'était occupé du matériel comme du personnel de l'armée; elle avait ses commissaires , ses trésoriers , des agens de toute espèce très-actifs , très-intelligens ,
considérables ; enfin, c'est son système d'agir toujours en masse contre l'armée républicaine, que les circonstances, et quelquefois l'ignorance de ses généraux, ne faisaient agir que par fractions , qui lui ont fait remporter vingt victoires signalées. Ses lieutenans ont été battus toutes les fois qu'ils se sont écartés de ses principes.
D'Elbée avait le don de la parole. Il s'exprimait avec grâce et facilité. Son éloquence était douce et persuasive. Il savait varier ses formes et ses tons. Il prenait souvent vis-à-vis des rebelles celui d'un inspiré ; et il avait tellement acquis leur confiance et leur attachement , qu'après sa mort j'ai vu des prisonniers vendéens verser des larmes , lorsqu'ils entendaient prononcer son nom.
Blessé à l'affaire de Chollet , il s'était réfugié dans l'île de Noirmoutiers. Le chagrin , et le peu de soin qu'il avait pris de sa blessure l'avaient rendue mortelle. Il fut fusillé , d'après le jugement de la commission militaire. D'Elbée avait alors quarante-deux ans. Il était si faible, qu'on fut obligé de le porter au lieu de son supplice.
Boncbamps était le seul officier-général dont d'Elbée fît un cas particulier. Il regardait, aussi Stofflet et Pyron comme des officiers très-utiles. Il semblait n'avoir que du mépris pour Cl h ar et te.
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surtout très-fidèles (t). On forma des magasins dé munitions de guerre et des établissemens pour en fabriquer. On faisait journellement une assez grande quantité de poudre dans plusieurs villes, particulièrement à Mortagne et à Beaupreau. Ce qu'il y a d'étonnant , c'est que toutes les opérations d'administration , d'organisation intérieure , qui semblaient ne pas permettre aux chefs d'autres occupations , ne ralentirent point le cours des opérations militaires , car on se battait presque tous les jours, et souvent sur plusieurs points à la fois. Ce qu'il y a d'étonnant encore , c'est qu'au milieu de cette agitation , de ce mouvement continuel, inséparables des événemens journaliers de cette terrible guerre , les champs étaient cultivés , et l'a-
(i) Il est sans exemple qu'ut» agent du parti royaliste l'ait trahi, même quitté volontairement.
Un nommé Dupuis, gentilhomme du pays , qui avait servi dans le régiment de Béarn , et devenu aide-de-camp de Langrenière, fut surpris dans Àrgenton-le-Peuple par un parti de hussards.
Je savais que ee jeune homme était souvent k l'état-maj orgénéral des rebelles , et qu'il pouvait me donner des renseignemens importons.
J'employai tous les moyens possibles pour l'engager à me faire connaître les projets de l'ennemi. Je fus jusqu'à lui promettre la vie que des liaisons agréables pouvaient lui faire regretter. Il me fut impossible d'en tirer un mot. Il fut guillotiné à Saumur, et mourut avec un grand courage.
griculture ne paraissait pas souffrir de l'absence fréquente , mais toujours momentanée > des Vendéens.
- Tandis que les chefs du parti royaliste jetaient dans la Vendée les fondemens d'une puissance formidable , et qui , attaquant la république dans son centre, secondait, par cette diversion intérieure, Firruption des satellites étrangers sur nos frontières , l'armée de l'Ouest , alors armée des Côtes de La Rochelle , commençait à prendre de la consistance et de la force. On avait détaché quelques troupes de l'armée du Nord; on en forma plusieurs bataillons appelés de la formation d'Orléans, ville où ils furent organisés. On augmenta encore l'armée de quelques bataillons que plusieurs départemens avaient envoyés spontanément dans la Vendée , et enfin de quelque cavalerie légère et de bataillons de chasseurs. On répartit ces troupes sur différens points du demi-cercle (1) que formait l'armée républicaine autour de la Vendée. Ce système pouvait être bon pour arrêter les progrès des rebelles; mais il fallait alors, et jusqu'à ce que l'armée eût été plus considérable , se borner à une guerre défensive ,
fortifier tous les postes occupés , surtout ceux de
(1) Le commandement de l'Ouest était coupé , par la Loire , en deux parties à peu près égales. L'armée formait le cercle autour du pays insurgé, ce fleuve en était le diamètre. Mais, à cette époque , la rive droite ne donnant pas d'inquiétude , on avait porté presque toutes nos forces sur la rive gauche.
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première ligne , et y organiser des moyens dé résistance proportionnés aux moyens d'attaqrie, à l'audace , à l'intrépidité des attaquais.
L'armée républicaine , ainsi dispersée sur une immense étendue, ne présentait sur aucun point assez de forces pour agir offensivement; c'est cependant ce que l'on fit. On attaqua alternativement de tous les côtés sans ordre, sans plan, sans concert ni ensemble dans les opérations ; et par cet ébranlement partiel et successif des diverses divisions et subdivisions de l'armée , on força les masses ennemies à des mouvemens contre-offensifs : on fut battu partout , et on devait l'être.
Cette agression partielle et isolée de chaque fraction de l'armée républicaine eut les suites les plus funestes. Elle l'affaiblit considérablement en hommes, et surtout lui imprima un tel découragement , qu'il fut impossible de garder tous les postes de première, même de seconde ligne, qui furent successivement emportés par les Vendéens. Ceuxci, provoqués dans leurs repaires par des forces inférieures, en dépassèrent bientôt les limites qu'ils n'auraient peut-être pu franchir, si, comme je l'ai dit, des généraux républicains eussent adopté, du moins pendant quelque temps, le système défensif (1) , et eussent cherché à couper toutes les com-
(1) En observant la défensive r vous forciez les rebelles de sortir du pays couvert , de vous attaquer en plaine ou sur des
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munièattons extérieures, dont l'effet était d'augmenter journellement, en hommes et en objets de munitions , le noyau de la Vendée.
Les rebelles , après avoir enlevé tous les avantpostes qui eouvraient Foatenay, Niort 4 Parthenay, Thouars, Doué, etc., se montrèrent dans les plaines sur plusieurs points et par masse de quarante, cinquante , soixante mille hommes. Il y eut beaucoup d'affaires très-vives et très-sanglantes ; quelques Corps de l'armée républicaine, victimes de l'inexpérience des généraux et du système désastreux qu'on suivait alors , se firent hacher. On ré* sista momentanément dans quelques postes non fortifiés ; mais la lutte était trop inégale, les rebelles furent vainqueurs partout , et en moins de quinze jours ils emportèrent Fontenay-le-Peuple , Parthenay, Thouars, Doué, tous les postes intermédiaires,
points retranchés; alors vous sauviez l'extrême inégalité de vos forces , vous pouviez tirer un grand parti de votre artillerie ; tous conserviez surtout la supériorité de votre cavalerie légère qui a constamment battu les rebelles, toutes les fois qu'elle a pu agir et se déployer ; vous donniez de l'encouragement , de la confiance à vos soldats, surtout à vos nouvelles levées que le seul cri : Voilà le* brigands ! faisait fuir à dix lieues , en les faisant combattre sur des points de résistance , dans des postes fortifiés , d'autant plus que les Vendéens n'ont jamais su attaquer le moindre ouvrage de fortification. On s'en est convaincu depuis , en les voyant échouer devant les Sables, Nantes, Angers, Granville, etc.
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et enfin Saumur (t) le 9 juin 1793 : et tandis qu'ils obtenaient ces avantages dans les parties de Test et du sud-est de la Vendée , ils s'étaient portés avec la même audace et la même supériorité dans la partie occidentale, et les divisions de l'armée de Charette menaçaient Nantes et s'avançaient jusque sous le canon des Sables»
C'est à ce débordement général de la Vendée dans les plaines environnantes , qu'il fut aisé de reconnaître les immenses moyens d'un parti qu'on avait paru dédaigner. On ne pouvait plus se dissimuler sa puissance et ses forces. Et certes, ils furent bien coupables ceux qui , témoins de ces progrès effrayans , trompèrent le gouvernement sur la situation politique et militaire des rebelles; ou le gouvernement lui-même (2) , connaissant toute la
(1) J'entrerai dans quelques détails sur la prise de cette ville.
(a) Mais., me dira-t-on, dans ce temps-là toute la France n'était pas armée : nous n'avions pas douze cent mille homme? enrégimentés : F ennemi menaçait de toutes parts nos frontières ; et si , dans l'origine de la guerre de la Vendée , le gouvernement n'y a pas envoyé plu* de troupes et surtout de meilleures , c'est qu'il était dans l'impuissance de le faire» Je cite cette objection , parce qu'elle m'a été faite. Il n'est pas difficile de la détruire.
Je sais qu'à l'époque où la guerre civile s'alluma dan» l'Ouest, nos principales forces militaires étaient réparties dans les deux armées agissantes de la Moselle et du Nord ;
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profondeur du mal, a bien des reproches à se faire d'avoir pris d'aussi faibles mesures pour lutter dans la Vendée contre le parti royaliste , dont les foreurs et les efforts toujours heureux , menaçaient la France d'une subversion totale.
Je dois placer ici quelques observations sur le reproche fait si souvent aux officiers-généraux qui ont été employés à Parmée des Côtes de La Rochelle, d'avoir trop disséminé leurs forces. Voyons jusqu'à quel point ce reproche est fondé; examinons si ceux qui ont accusé les généraux savaient précisément ce qu'ils voulaient dire par cette prétendue dissémination de forces : en me suivant avec quelque attention, on jugera que ce que je vais
que le plan du général Beurnonville et la campagne désastreuse de Trêves qui en fut la suite, avaient ruiné la première > que la seconde , dirigée par Dumouriez ( qui n'est peut-être pas aussi étranger qu'on le croit à la guerre de la Vendée) > était entièrement désorganisée , et d'ailleurs diminuée de moitié par quatre défaites successives , etc. Mais enfin nos frontières n'étaient pas entamées ; aucune de nos places de première ligne n'était attaquée , et sept à huit mille hommes de bonnes troupes , envoyés dans la Vendée à la fin de mars , eussent suffi pour comprimer la révolte, surtout les chefs n'ayant pu parvenir à soulever la Bretagne. . Je dirai plus , c'est que , dans tous les cas , il valait mieux dégarnir nos frontières , que de laisser prendre de la consistance au parti des rebelles, car quels qu'aient été depuis les progrès de l'Autriche sur notre territoire , sans doute ils n'étaient pas aussi dangereux que ceux de la Vendée.
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avancer ne détruit pas ce que j'ai dit plus haut du danger des attaques partielles. Si le reproche de la dissémination de leurs forces s'adresse aux divers généraux en chef qui se sont succédés dans le commandement de l'Ouest, pour avoir fait embrasser par l'armée une trop grande étendue de terrain, et l'avoir divisée par sections et par postes autour de la Vendée , ce reproche ne nous paraît pas fondé. Placez sur quelque point que vous voudrez de l'intérieur de la France un parti d'insurgés, il faudra nécessairement que les forces destinées à le détruire soient réparties sur difïérens postes environnant le pays révolté, pour garantir les pays limitrophes de la conquête ou de la contagion ; et, à moins que vous ne soyez favorise par quelque accident de la localité, tel qu'une rivière, une chaîne de montagnes, ou quelque autre barrière naturelle , ou enfin que vous puissiez vous reposer sur les dispositions des habitans voisins du théâtre de la révolte , vous serez obligé de former un cercle avec votre armée (bien entendu que la ligne ne sera pas sans interstices). Il faudra donc que votre armée occupe divers postes sur toute la circonférence; il faudra que chacun de ces postes soit assez fort par sa position, ou ses fortifications, ou le nombre de troupes qu'il contiendra , ou enfin par la facilité d'être promptement secouru par ses postes flanqueurs, pour résister aux forces réunies des rebelles dont tous les efforts tendront à faire
7 a GUERRE DE LA VENDEE.
des trouées y surtout si , comme dans la Vendée, ils sont encouragés par les vœux secrets ou secondes par la connivence et la complicité des habitans des contrées voisines. D'où il faut induire que F armée des Côtes de La Rochelle aurait toujours dû être plus forte (i) que les armées catholiqnes et royales (et elle a toujours été beaucoup plus faible), puisqu'on devait faire occuper par des divisions considérables les principaux points <Tun demi-cercle très-étendu , et qu'il fallait outre cela garantir les côtes de l'invasion de l'étranger, et couper ses communications avec les ennemis intérieurs. En voilà assez pour prouver que les dispositions locales ont forcé les généraux en chef de l'armée des Gôtes de La Rochelle de former avec l'armée une espèce de ligne de circonvallation autour de la Vendée.
Mais ce reproche peut avoir quelque fondement s'il s'adresse aux généraux sectionnaires de cette armée. Le désir de garder également tous les points de son commandement portait un officier-général à trop subdiviser ses forces, et ses postes devenus faibles, parce qu'on les avait trop multipliés, ont été plusieurs fois enlevés les uns après les autres.
En général, pour faire avec avantage la guerre
(i) Il ne faut pas prendre cela à la lettre. Je dis plus forte, sinon par le nombre , du moins par l'espèce de troupes. Ce ne sont pas des recrues qu'il faut dans la Vendée , ni de ces soldats appelés héros de cinq cents livres.
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de la Vendée , il faut que les chefs des principales fractions de l'armée tiennent toujours leurs forces rassemblées. Pour être en mesure avec les rebelles, il faut surtout se garantir des surprises; par conséquent , les patrouilles sont préférables aux postes avancés , et les postes avancés ne devant jamais être considérés comme des points de résistance, mais seulement d'observations et d'avertissement , il s'ensuit qu'il faut peu d'hommes pour les composer , et qu'un officier-général peut se bien garder et conserver l'ensemble de ses forces.
Maîtres de Fontenay-le-Peuple et de Thouars (1) , après deux victoires complètes, les rebelles se rap-
(1) C'était le général Chalbos qui commandait la division de Niort , battue sous les murs de Fontenaj. Il perdit quinze ou dix-huit cents nommes, une quantité prodigieuse de fusils, vingt-cinq ou trente pièces de canon , et des caissons a proportion. Le général Quétineau , l'ami , la Créature de Dumouriez, défendait Thouars. Quoique cette ville ne soit pas fortifiée , elle est néanmoins susceptible de quelque résistance. EHe est enceinte par une muraille, fermée par des portes, etc. On pouvait ajouter quelques ouvrages qui auraient augmenté les moyens de défense ; et j'ai déjà dit que les rebelles ne savaient point attaquer un poste, pour le peu qu'il fut fortifié. Quétineau avait plus de six mille hommes , et ne résista que deux heures. On perdit avec Thouars sept ou huit mille fusils , douze pièces de canon , vingt caissons , et toute la garnison , etc. Il faut observer que , quand les rebelles prenaient une ville , ils pillaient les caisses publiques , et le plus souvent les citoyens qui leur étaient désignés comme patriotes, etc., etc.
prochèrent de leur centre , et parurent vouloir di riger leurs efforts vers les postes qui couvraient Saumur et le rivage de la Loire.
Les batailles, et par conséquent nos défaites, se succédaient avec une rapidité effrayante. Le général de l'armée républicaine, Ligonier, après avoir été repoussé avec une perte considérable à Vezins, à Coron, à Vihiers, etc., vint occuper Doué (1), poste facile à défendre (2) , et le seul qui pouvait garantir Saumur. Il y disposa sa division, comme s'il eût voulu être battu: aussi le fut-il complètement, et obligé de se replier en désordre sur Saumur. Ce n'était point avec une armée découragée et tant de fois battue, sans confiance dans son chef (3) , d'ailleurs trop inégale en force ; ce n'était
(1) Le parc d'artillerie était dans la cour du château de Soulanger, en avant de Doué. Il fut enlevé en entier avant que la bataille fût décidée.
(a) Parce que je dis qu' un poste est facile à défendre , il ne faut pas induire qu'il est fortifié. Doué est ouvert de tous côtés, mais environné de plaines et de quelques b auteurs qui présentent des positions avantageuses. Et, en général , je considère tout pays découvert comme extrêmement favorable pour combattre les rebelles de la Vendée , quand un officiergénéral sait manier des troupes, et tirer parti de l'artillerie et de la cavalerie.
(3) . Je me trompe : Ligonier fut destitué immédiatement après l'affaire de Doué. Ce fut le général Menou qui défendit Saumur , celui-ci n'avait rien fait pour perdre la confiance de l'armée.
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pas dans Saumur, qui n'offre aucun moyen de ré* sistance du côté de Doué , que Ton pouvait se flatter d'arrêter les rebelles. On voulut, mais trop tard, se resserrer, et en conséquence on ordonna au général Salomon qui commandait cinq mille hommes à Thouars, évacué par les Vendéens peu de jours après sa prise , de venir au secours de Saumur; mais Salomon trouva a Montreuil l'aile de l'armée ennemie , forte de plus de vingt mille hommes , qui le contraignit de rétrograder, après un combat long et sanglant qui eut lieu la nuit.
On fit d'aussi mauvaises dispositions à Saumur qu'à Doué, et l'on avait de plus contre soi le désavantage de la position. On donna trop d'étendue à la ligne ; on se crut fort en occupant les buttes de Bournant, et l'on dissémina, comme de coutume, ses moyens de défense. Les rebelles attaquèrent (1) , et l'on devait s'y attendre, par cette lisière de hauteurs qui dominent le château , et par conséquent la ville, et prirent à revers tous les avant-postes
(1) On m'a assuré que Farinée assiégeante était de quatrevingt mille hommes.
Je crois que c'était une faute de s'obstiner à défendre Saumur. Il me semble qu'il fallait l'évacuer , couper les ponts , et ne s'attacher qu'à défendre le passage de la Loire. En résistant à Saumur , on s'est fait battre , et on ne pouvait guère compter sur la victoire ; on a diminué ses forces , augmenté le découragement de l'armée , fait perdre Angers , les ponts de Ce , etc. , et enfin compromis le sort de Nantes.
placés sur le chemin de Doué. Nouvelle victoire éclatante des rebelles , prise de Sauatur, libre passage sur la rive droite de la Loire : voilà quel fut le résultat de cette fatale journée (9 juin I7g3).
Après être restés huit ou dix jours à Saumur, les rebelles se portèrent sur la rive droite de la Loire , menacèrent Tours , le Mans , et prirent Angers. Ils firent quelques recrues , mais ils n'excitèrent pas autant de mouvemens dans cette partie de F Anjou et autres provinces voisines, qu'ils l'avaient espéré , et ce fut sans doute une des principales raisons qui engagèrent d'Elbée, et quelques autres membres du conseil souverain , à ne pas reporter la guerre sur la rive droite , lorsqu'ils eurent /échoué devant Mantes qu'ils attaquèrent le 29 juin 1793*
Le siège de Nantes est peut-être l'événement militaire le plus important de notre révolution. Peutêtre les destinées de la république étaient attachées à la résistance de cette ville. Tout ce qui avait précédé cette mémorable journée semblait garantir le succès au parti royaliste. Nantes , ouvert de tous côtés en-deçà de la Loire , présentait une contrevallation de près de deux lieues d'étendue) et semblait ne pouvoir faire aucune résistance. Ses seules fortifications étaient quelques bouts de fosses, quelques parapets ou épaulemens faits à la hâte. On avait augmenté le nombre des bouches à feu de quelques pièces de gros calibre empruntées à la marine ; mais les dehors , les avenues de la ville ne
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présentaient pas de positions , d'emplacemens avantageux , pour attendre tin grand effet de l'artillerie, La garnison , dont la majeure partie était composée de gardes nationales , comptait environ dix mille hommes ; Farinée assiégeante , par la rive droite , était de quarante mille soldats, auxquels la victoire n'avait pas cessé d'être fidèle depuis le commencement de la guerre; une armée d'égale force, aux ordres de Charette, investissait Nantes par la rive gauche ; de nombreuses intelligences dans la ville semblaient encore en faciliter l'entrée aux rebelles. Cependant Nantes fut sauvé, et il faut en convenir, jamais attaque ne fut plus mal combinée et plus mal dirigée que celle-là : il y eut au contraire de l'ordre , de l'accord , de l'ensemble dans l'exécution des mesures défensives; on s\it contenir les malveillans et opposer sur tous les points une résistance victorieuse à la fureur et à l'opiniâtreté des assaillans (1).
On doit le salut de Nantes au général Canclaux
(i) Je n'ai pofnt su si d'Elbée côirimandait l'attaque de Nantes. Les événemens qui auraient suivi la prise de cette ville sont incalculables. C'était le signal du soulèvement général de la Bretagne. Nous perdions tous les points que nous avions conservés à l'embouchure de la Loire : le château d'O, Paîmbœuf , le magnifique établissement d'Indret , tous les postes situés sur les cotes, depuis la Loire jusqu'aux Sables, les Iles de Bouin et Noirmoutiers, tombaient nécessairement au pouvoir des Vendéens.
qui y commandait ; on le doit particulièrement au zèle, aux talens, à l'incroyable activité du général Bonvoust qui dirigeait l'artillerie ; on le doit surtout à l'intrépidité de nos volontaires qui , privés de la protection , du secours de toute espèce de fortification, Meurent pour moyens de défense que leur courage à opposer aux moyens multipliés d'attaque et aux terribles efforts des rebelles. Gloire immortelle à ces généreux enfans de la patrie, dont le dévouement héroïque a empêché que Nantes ne fut le tombeau de la liberté (1) !
Sur ces entrefaites, le général Biron, attendu depuis long-temps, venait de prendre le commandement des Côtes de La Rochelle ; il établit son quartier-général à Niort où il réunit dix -huit à vingt mille combattans, l'élite de Tannée, composée alors d'environ soixante mille hommes de troupes réglées. Il confie son avant-garde au fameux Westermann, nouvellement arrivé du Nord avec sa légion; d'un autre côté, la division de Saumur, tant de fois battue sous Ligonier , et entièrement dispersée après l'affaire qui avait eu lieu sous les murs de cette ville , se réorganisait à Tours (2) par
(1) Je regrette de ne pas me rappeler les noms des différons corps qui ont défendu Nantes. Je sais que le 109e régiment s'y est couvert de gloire. L'affaire de Nantes a duré depuis trois heures du matin jusqu'à quatre heures du soir.
(2) Ce fut dans cette ville, et après la prise de Saumur,
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les soins des représentais du peuple et des officiersgénéraux; on réparait les pertes qu'elle avait éprouvées, avec neuf ou dix bataillons de nouvelles levées , que le citoyen Santerre avait amenés en poste de Paris; on se disposait à rentrer dans Saumur et Angers , évacués par les rebelles, et à pénétrer dans la Vendée par un de ces deux points , lorsque Westermann , emporté par son audace et son inexpérience , surprend Lescure dans Parthenay , et s'empare de cet avant-poste ennemi.
Ce petit succès fit concevoir à cet officier-général l'espérance de traverser tout le pays révolté , et de détruire entièrement les Vendéens. Il revient à Saint-Maixent , joint quelques bataillons au corps d'armée qu'il avait laissé à Parthenay , et, suivi de sept ou huit mille hommes et de dix ou douze pièces d'artillerie , il perce jusqu'à Châtillon et l'emporte. Cet avantage que la renommée enfla, comme elle embellissait tout ce qu'on appelait alors nos
victoires, exalta toutes les têtes ; c'était à qui en-
qu'on licencia la légion Germanique. C'était, selon moi, une grande faute. Nous n'avions pas assez de troupes , et nous nous privions d'un corps de dix-huit cents hommes qui pouvaient être de la plus grande utilité.... Mais il était aristocrate. Eh bien , il fallait en changer les chefs. Qu'est-il résulté de ce licenciement? Les trois quarts de la légion ont passé à l'ennemi avec armes et bagages. Quand on aurait dû supprimer ce corps , ce n'était pas au moment où l'on était malheureux et battu partout.
trerait le plutôt dans la Vendée ; on craignait que Westermann nVût soumis tout le pays insurgé avant que chacun pût avoir sa part de la gloire et des Vécompenses destinées aux vainqueurs des rebelles. Malheureusement le triomphe de Westermann fut de courte durée : deux jours après la prise de Châtillon, il y est cerné ; toute son infanterie hachée; il ne peut pas sauver une seule bouche à feu , un seul caisson , et a beaucoup de peine à échapper lui-même avec sa cavalerie (i). Cet échec, un des plus désastreux que nous ayons éprouvés dans
(i) Presque toutes les bouches à feu qu'avait Westermann étaient d'artillerie légère. Il faut observer que tandis qu'il se battait à Châtillon , le général Biron restait tranquillement à Niort , c'est-à-dire à vingt lieues de Châtillon , avec seize ou dix-huit mille hommes d'excellentes troupes, au lieu de s'approcher de son avant-garde et de la soutenir. Je dois dire aussi que lorsque Westermann augmenta le corps d'armée qu'il commandait , pour aller attaquer Châtillon , il fit marcher mille ou douze cents pères de famille , tant de Saint- Maixent que de Parthenay , qui périrent presque tous dans cette expédition, lorsque M. de Biron laissait sa division campée et inactive sous les mura de Niort.
Je n'ai point connu Westermann; quoique employés tous deux dans l'Ouest pendant quelque temps, nous nous soiqmes toujours trouvés éloignés l'un de l'autre, parce que nous avons servi dans des divisions différentes ; et il a quitté l'arméfe au moment où j'en ai pris le commandement.
Ge que je vais dire de cet officier-général > auquel certains hommes du jour ont fait une réputation colossale , n'est que
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l'Ouest, ne rendit pas plus sage; et , malgré la dis- . proportion de forces et dç. moyens, on se disposa à de nouvelles attaques isolées et aussi mal concertées que les précédentes. Malgré tant d'expériences, malheureuses , on crut être en état d'aller combattre et vaincre las. Vendéens dans leurs repaires, daos le pays couvert; c'était s'abuser étrangeraent : mais en supposant que l'armée républicaine fut assez considérable pour agir offensive ment, il fallait du ipoins que ses divisions s'ébranlassent en même temps pour opérer des diversions , et forcer les rebelles à diviser leurs forces; il fallait qoe
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le résultat de l'opinion de quarante officiers qui ont servi avec lui , même, de, plusieurs. officiers de sa légion.
De toutes les qualités, nécessaires, à un officier*-générai! , Westermann n'avait que In bravoure* Propre peut - être a commander un escadron d'hussards , il ne dut jamais le succès de quelques, coups de main à ses dispositions , mais à l'intrépidité des. volontaires qu'il a plusieurs fois inutilement sacrifiés. Il fut long-temps , pour les soldats républicains , un objet de scandale , en donnant l'exemple de l'indiscipline et de la dé-r sobéissance aux ordres supérieurs. Plus ; d'une fois il cdrtH promit etiU battre l'armée dont il dirigeait l'avant-garde sur la rive droite de la Loire , en brumaire et, frimaire an II , et exposa les divers, généraux en chef, sur lesquels il versait d'ailleurs le méprts.à pleines mains , à des reproches sur V insuccès, de leurs' opérations, qu'on ne devait souvent attribuer qu'à son impéri tie, aux faux mouvemens qu'il faisait faire k l'avant-garde , k /sa basse jalousie , à son aversion pour la plupart des officiers-généraux de l'armée dont il ambitionnait'
la division de Niort, la plus fotje de toutes pat le Bomtrte , et surtout par l'espèce de troupes , fit la principale attaqué fil fallait, puisqu'on voulait absolument attaquer, que toutes le» divisions se ser^ rasseUt davantage pour seconder celle dé Nfort* et remire géaérâl oc mouvement agrè&if , SAûf à <&£■ couvrir plusieurs poifrts , a laisser de grande* échappées, et s'expose* ai ce que l'eunetiii débordât les colonnes dé flancs. Mais, que fit-on? Btron resta à Niort * et laissa cette division foàctite; celle de Tours que commandait le gênerai laB&rolière , aujieu d'attaquer par Doué, ïbouare, où métne
U «jomraaadcmeBt. Qri Ta vu depuis oser se fànter, à I* barre de la Convention nattdnale y d'art air ttfé jusqu'à* dèrtrïer de q>iAtre*Tiitcjt^diz mille îcbelles, etc* (Voyez- les 'journaux du temp*. ^ I^a révolution n'a pas eu de pbsrlâtan qui eût aliséi peu: de fokn* el autant d'inn^fdenee que* Wètftërmann.
Le g<éQéralGrignonf ud dé mes compagnons d'ariitepe* <È'mfortunes^ a publié un Méssôire justificatif de «à conduite militaire dans VOneat. Son officieux défenseur, cctasttkaîrt les cir«oqstfroe6sr n'a pas manqué d'intercaler dari* l>'»uv*ag0 M ppœpeiix éloge i de Weatermanh • *t il ne se outtt pas tfanle^ sous de la vérité en plaçant ce général au-4}élfeué # Anfiibài Nous rendons trop de justice à Grignoà qui a été très-utile dans Ja Vendée y $at ses connaissances locales,* pour -croire qu'il ait coopéré à cet éloge ridicule et d'ailjeut-s étrange ft l'objet du Mémoire. Cela n'est au reste qu'ttn* preuve <te plus de reatrême complaisance .de certains défetilétors e*m> «jeux et de leurs b eu reuses dispositions a prendre le*tylé et lus couleurs du jour- •
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par Parthenay , ce qui la rapprochait et la mettait à portée d'être soutenue par les forces de Niort, de Saint-Maixent , etc.', entra dans la Vendée par les Ponts-de-Cé, cVstTa-dire à plus de trente lieues de Niort , et vint camper dans, les eiiviroris de Mar-» tigné, Briou (t) ; elle y fut attaquée par quarante mille rebelles ; son avant-garde fut rompue en dix minutes. Cependant, quelques hasards heureux et la charge vigoureuse de trois escadrons de hussards, procurèrent la victoire aux républicains* L'armée se porta en / avant \ et vint camper à Vihiers (2) f où , elle fut attaquée le mêtne, jour k quatre heures fa sçir. La nujt mit fin au combat f et la victoire resta indécise. Mais. dès le lenderaaii* les rebelle? ^vinrent j* te charge avec une aou-> velle fureur f et au pombre, de cinquante mille hommes , et la journée finit par la, plus tâbouse* dé-> route des troupes républicaine* (3)* En tfotn parant cette journée à celle du i 5 où nous avions obtenu l'avantage , je demeurai convaincu que nos victoires*
(1) i5 Juillet 1793. C'est la première affairé où je nie soti trouvé 49ns la Vendée. J'étais arrivé la veifle de l'armée île la Moselle. Je servais alors en qualité d'adjudant - général « chef de brigade.
(2)17 JuiHet 1793. t .;.-.;,
(3) Les représentant Bourbotte et Tallien , le commissaire du département de Paris , Lachevardière , peuvent se rappeler qœ j'ai prédit la défaite de l'armée , si Ton gardait la
position de Vihiers.
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nous rapportaient peu de fruit , au. lieu que nos défaites nous faisaient un mal horrible. On chercha à rallier l'armée à Chinon , c'est-à-dire à quinze lieues du champ de bataille, et, trois jours après Faction , il ne s'y trouva que quatre mille hommes. Il ne faut pas croire que tout le reste avait été pris ou tué ; il y avait des fuyards dans toutes les villes voisines , il y en eut qui ne s'arrêtèrent qu'à Paris. - On a vu les divisions de Farinée des Côtes de la Rochelle, successivement battues dans la partie de Fest et du sud-est de la Vendée , par la grande armée. catholique et royale; celle du Bas-Poitou, dirigée par Charette , occupait tout le pays qui sépare Nantes et les Sables, à Fexception de quelques postes que nous avions conservés le long des côtes et à Pembouchure de la Loire , tels que le château d'O, Paimbœqf , Pornic, Bourgneuf, Saint- Gilles , les îles de Bouin et de Noirmoutier , que nous n'eussions sûrement pas gardés avec le peu de forces que nous avions , si d'Elbée et Bon champs avaient agi dans cette partie. La république n'a vait presque point de troupes réglées sur ces divers points ; la majorité de celles qu'on employa dans plusieurs occasions consistait en gardes nationales qu'on tirait principalement de Nantes ; de manière que l'armée de Charette , d'ailleurs très-inférieure sous tous les rapports à la grande armée catholique et royale, ayant peu de forces à combattre, moins d'obstacles à vaincre, obtint des succès plus
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faciles , mais moins importons ; car l'objet de Charette devait être de s'emparer de quelques points fortifies sur la côte , pour être à portée de recevoir des secours de l'étranger, si les échecs, que pouvait éprouver le parti royaliste, le forçaient d'y avoir recours; ainsi je ne m'étendrai pas sur les opérations de Charette(*), qui se réduisent à peu de choses, puisque ju$qu'àJa prise-et reprise deMachecoul il n'eut guère partout ailleurs ( etante'nieurement au mois d'août 1793 ) que la peine de pain courir le pays pour s'en rendre maître. Au surplus les généraux républicains firent de ce côté-là les mêmes fautes que les divisionnaires de Niort, Sau-* mur et Angers avaient faites de l'autre côté. Marcé, Petit-Bois, et le fameux Beysser (2), aussi ignorant et non moins présomptueux que Wfestermann, agirent partiellement et se firent battrç tour à tour.
(1) Ce n'est pas, que Charette n'ait, essuyé beaucoup de combats ; mais il n'eut jamais d'affaires, générales, qu'il avait grand soin d'éviter. On verra, dans la suite de cet ouvrage quelle était sa manière de faire la guerre.
(a) En voilà encore un qui a joui un moment de la réputation d'un grand général. Il avait bien quelque analogie avec Westermann. Comme lui, il eut de petits succès ; mais il a essuyé souvent les plus honteuses défaites. L'affaire de Montaigu , rapportée dans la troisième partie de ces Mémoires , ressemble beaucoup à celle de Cbâtillon , dont j'ai parlé. A. Tune et à l'autre, l'ennemi était dans la ville avant qu'on eût battu la générale.
par les lieatenarjs 4e ChareUe. Enfin , Canelaux^i) arriva , et jugeant avec raison que les forces avec lesquelles il avait sdtrré Nanties étaient insuffisantes pour attaquer les rebelles dans le pays couvert , ri se contenta de les harceler aux portes de cette ville , de conserver les postes importons que Charlotte n'avait pas voulu prendre , et de réparer les sottises de ses prédécesseur^.
La privation d'ui* volume de notes que f ai recuetiBe? sûr la guerre de la Vendée* depuis sa naissance jusqu'au moment où fai quitté le commandement de TOùest , ne m*a pas permis de détendre sur les causes originelles et motrices de cette
(i) Je ne connais point Canclaux, et je ne prononcerai pas sur ses opinions politiques ; mais , d'après ses opérations militaires , je crois pouvoir assurer que c'est le plus instruit de tous les officiers-généraux qui ont été employés dans l'Ouest.
En parlant de la guerre de la Vendée , je suis obligé de citer plusieurs officiers-généraux, de juger, de bhtiner quelquefois leurs opérations. Je le ferai toujours avec les ménagemens qu'exige l'honnêteté ; mais twmme on doit attribuer en partie les progrès des rebelles aux fausses mesures militaires qu'on a employées pour les détruire , je ne puis me dispenser dé les faire connaître.
Au surplus , je parlerai aussi de mes fautes , et je ne m'épargnerai pas plus que les autres.
Il est temps qu'on fasse entendre le langage de la vérité sur cette malheureuse guerre. Jusqu'ici on* ri'a parlé de la Vencfée qu'avec l'accent des passions et au gré des factions diverses. Tous les écrits qui ont paru , portent l'empreinte de
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gwrrç extraordinaire. bailleurs , outre les premè$e& donnée* d'après lesquelles les chefs du parti royaliste ont concerté leur vaste conspiration , il est mille autre* causes locales* secrètes et inassigtiables, même pour l'observateur Je plus attentif, qui ont également contribué au prodigieux accroissement de la Vendée» C'est sur ees caxkaes secondaires et éventuelles que mes aperçus sont trop vagues, trop iaceprt^s ppur m'y arrêter, mais il en est sur lèsquelle? je *ne s&s appesanti* parce qu'elles n'ont <Jû feiir patience qd'au ïwesfe système qu'oi* a longtemps suivi à l^rmée des £étes de la RocheUfe, ceiui 4e? ^u^ques partielle*; à Pittsuffisanee des me-»
l'esprit de parti qui tes a dictés. Ce sont des libelles ou des romans , quelquefois des rêves. Tel est du moins l'intitulé d'un oarotge qmi répond parfaitement à son titre et qu'on doit aip.flàMirs dp iKa^udant^ générai iteotor Legros , pendant sa retape Ji la ÇoncÂocgsrie. Le qHojrçn Hector Legro* ne manque pas de rejeté? sur moi les causes, de la durée de 1m guerre de la Vendée ; et en osant' avancer que j'ai trompé le gouvernement sur les événemens qui. ont eu lieu pendant mon commandement, 9i cherche à disculper l'ancien comité" de isUitpu^uie à quirtfou a «reproché 4'avoir1 trompé la 'Convention patîqfci(\e #¥* ftatre ; sftttatfeti dtps l'âkast» i/ouvragc dtt citoyen IJector Itegrps e^C un lfbeU* .J)if*ityp4itifP&4 contre moi. Il est terminé par un vaste «plan de campagne <jui sucrait pour prouver les talens militaires dé son auteur* Entre antres dispositions , le citoyen Hector Legros veut couvrir la 8&vFe(trés-petite ri vière qiii traverse la Vendée) de batteries flottantes, qiour détruire les brigands et leurs rçpatrcs.
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sures répressives adoptées par le gouvernement , k tous les demi -moyens employés par les sonsordres. '-*-•/
C'est: dans l'espace de cinq mois que le parti royaliste est parvenu an maximum de Sa puissance dans la Vendée. Les chefs commençaient à jouer un rôle dans le monde politique; leurs noms étaient avantageusement connus , cités dans les différentes cours de l'Europe ^ Plusieurs émigrés avaient cpiitté les frontières de l'Autriche et de la Hollande pour se joindre aux défenseurs de l'autel et dû trône. Un plus grand nombre attendait dans les îles de Jersey et de Guernesey le résultat des derniers efforts des rebelles, pour rentrer dans leur patrie et achever de la déchirer. La situation déplorable de la république donnait chaque jour à ses ennemis de nouvelles espérances. Mais le génie de : la liberté qui veillait sur les destinées de la France, l'énergie, la èonstance et le courage des patriotes, devaient la faire triompher au-dedans comme audehors.
Telle était l'intensité de la Vendée, telles étaient les ressources du parti royaliste , que 4 malgré les mesures terribles, peut-être indispensables, employées pour détruire la Vendée; malgré nos succès dans dix affaires générales et plus de soixante autres combats qui se sont livrés sur les deux rives de la Loire, depuis le mois d'août 1 793 jusqu'en mai 1 794; malgré la perte de cent mille soldats, les rebelles
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Les chefs de î a Vendée étaient parvenus au dernier degré descendance qu'ils devaient acquérir; et leurs moyens de se conserver dans cet état de prospérité avaient doutant pins de force, qu'ils étaient plus cancenU-és. Le territoire qu'occupaient les rebelles ayant peu distension , leur donnait plus d'intensité , et semblait , pour ainsi dire , les contraindre à agir toujours en* masse; système auquel ils devaient leurs succès. On ^empressa de part et «Faotre de recueillit' les fruits de laterre , etla guerre parut un moment suspendre ses fureurs. H n'y eut, pendant la fin du mois de juillet et le commencement du mois d'aoôt 1793, que quelques escarmouches , quelques affaires de partis' 'et devantpostes , excepté le siège des Sables , où les- rebelles
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échouèrent, et J'attaque de Luçon, où ils furent également battus , et essuyèrent une grande perte. Je reviendrai sur cette affaire.
L'armée des Côtes de la Rochelle était en observation :Ja division de Niort n'avait pas cessé d'y être ; celle de Saumur , si maltraitée à Vihiers dans la journée du 18 juillet, était forcée de rester inactive, et se réparait; celles des Sables et de Luçon s'étaient tenues presque toujours sur la défensive : et ce plan sage leur avait donné la victoire, quoiqu'elles fussent très-faibles. Alors il s'opéra une grande révolution dans l'armée des Côtes de la Rochelle; elle commença par la chute d'un grand: Biron fut destitué. Le conseil exécutif lui donna pour successeur un général plébéien : Rossignol vint prendre le commandement de l'armée, et établit son quartier-général à Saumur, Cette promotion contre laquelle tant d'hommes puissans se sont élevés, n'en était pas moins un coup de parti, un événement très-heureux dans l'Ouest. Les chefs des rebelles s'en alarmèrent; ils sentirent bien qu'ils n avaient rien à espérer d'un général républicain dont les principes n'étaient pas équivoques, et que Rossignol ne serait pas aussi complaisant que son prédécesseur.
L'élévation de Rossignol au premier grade de l'armée produisit encore un effet salutaire sur l'opinion ; elle arrêta cette défection morale qui enlevait chaque jour de nombreux partisans à la repu-
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blique; on vit bien qu'il fallait enfin se décider, que les partis mitoyens n'étaient pins de saison , que le patriotisme ne composerait pas avec l'aristocratie. La plupart des administrateurs, des agens de toute espèce employés dans les pays voisins de la Vendée, et qui jusqu'alors avaient cherché et n'avaient que' trop réussi à se neutraliser et à ménager les deur partis, furent obligés de se prononcer. Plusieurs de ceux qui avaient favorisé secrètement les Vendéens, et qui n'osaient pas passer avec eux, devinrent républicains par crainte; et si tous les malveillans ne furent pas comprimés , au moins leurs intelligences avec les rebelles ne furent plus aussi: faciles , leurs secours aussi puissaus.
Rossignol (1) réunit à Saumur les débris de telle division; ses forces n'étaient pas considérables : il les employa utilement, et sa première opération fut d'attaquer nn fort parti de rebelles qui occupait Doué, et de s'emparer de ce poste. Ce petit succès ranima les troupes découragées par tant de défaites
(1) Je suis l'ami de Rossignol , et j'en fais gloire ; mais eèla ne doit pas m'empéeher d'émettre librement mon opinion sur son eorapte : magti arnica veritas. Brave , franc , loyal, désintéressé , Rossignol a toutes les qualités d'un républicain , et &'& pas les tàlèns nécessaires à un officier-général. Et cela ne contredit pas ce que j'ai dit plus haut de l'heureux effet qu'a produit sur l'opinion la promotion d'un plébéien au commandement de l'armée. Le sfrul reproche fondé qu'on puisse faire à Rossignol , c'est de s'être mal entouré; et il avait d'autant
consécutive* Le général porta iasensibleneeot toute la division (t) à Doué où noua n'avions cependant que six mille hommes d'infanterie et quatre cents bommes de cavalerie % do® t le choyé» Sautera* prit le commandement es qualité de divisionnaire. Ho** signol, malade 9 testa & Saunaur; il avait jeté quel* quel troupes dans Tbouara , et nous étions matins do poste important des Panfts-<de~£!é»
Tandis qu'on eberchait à réparer lemal que nous avaient fait tant d'attaques rafructy euses , et qu'on observait la défensive, en attendant les puiasaaj renforts qu* le gouvernement devait faire passet dans VOuest, une cause , alors inconnue, naos pré* parait des succès, et pouvait,, pins qnç les eflbrtrds no* avfHe$ * entraîner le parti royalif te ver&sa décadence et sa ruine. '
La division tétait glissée pamni les cbeft des re-> belles» Je ne sais, si ee fut un epup de politique A* notie gouvernement; mais tout me porta agraire qu'on ne doit pas lui en faire honpeur; et ee que
plus besoin d'avoir ppès 4* lai dee 9ffitoie t» ihttnitts , qu'il Tétait peu, et que, souvefit nwledti* il ae pojivaît ai a^ii* ni rien tout par Ivri-mtaeu Qa a attribué à *an« tiapéntfe «et éche^a qu'il a 4prQi)yé*f lorsqu'il pewaairatfc )ea **bçlle* soit la rire droite ; on aurait pu» }** attribuer AWfti à L!e&vi* qoe lui portaient quelques oficjarjngéqéisaajt , à ladéscd^îasaneee* au mépris de $es ordre* quvea étaient ]]t aiiita» :
(*) J'étais attaché * cette divûi+a 0» qualité de général de brigade*
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m'a dît d!Elbée prouverait qu'elle ne foi que l'effet fa passions individuelles el de l'ambition de se* coQcarrens.
Où De pardonnait pas à d*Elbée d^étre général en chef : on lui pardonnait encore moins d'étif avoir le» talent Lescàre f d'ÀttticKamp , et surtout le prince de Tàlinomt, armbttknmaient le suprême gé* neralal; Cbarettè* également ambitieux, avaltusurpé le commandement de l'armée do Bas-Poitou , qui devait, ainsi que la grande armée catholique et royale , être son* lest ordres du généralissime. Mais ou n'était point jalons de Charette f et Pop portait eofie à d'Elbée, a Boachamps, c* an chef du conseil; Ce levain de division intestine fermentait depuis longtemps; et f dès la prise de Saumur, il se fdrma divers partis dans l'état-^najor général des rebelles. Le» succès constaûs des armées catholiques it'aivalent fait qu'augmenter les prétentions individuelles, et irriter l'ambition des sous-ordres. On intrigua de part et d'autre f on s'aigrit, la dissension parvint bientôt jusqu'au conseil souverain , en trou* Ma les délibérations; le p^rti opposé à d'Elbée y prédomina souvent t fit. changer des pfetis arrêtés et conformes au système qui avait si bien réussi* celui des opérations en masse; chacun voulut agit avec les troupes de sort arrondissement 5 et fit des projeta à sa manière. Les opérations devenant ainsi particulières, tus éloignait d'Elbée et Bonchamp* de ttuteslès expéditions f oïl se répenrait,pa*4à tout
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Fhonûeur des succès « et les succès pouvaient seuls donner l'ascendant nécessaire .pour détruire ces deux chefs qui ne devaient leur crédit et leur influence qu'à leurs talens, leurs: service» et leurs victoires.
Cette division eut les suites les plus funestes pour les rebelles; et, en suivant avec moi le cours: des événemens qui ont eu lieu, on demeurera convaincu qu'elle est la cause première de la décadence du parti royaliste dans la Vendée.
Charette venait d'être battu sous les murs des Sables , place asseft forte pour être à l'abri d'an coup de main, et par conséquent imprenable pour les rebelles qui attaquent une ville fortifiée comme ils attaquent une armée en ordre de bataille.
Charette espéra prendre sa revanche, à Luçon, et se disposa à l'attaquer; un divisionnaire de la gr?pdç armée voulut être de la partie, et seconder l'armée du Bas-Poitou* Luçon est. sans défense) niais environné de plaines immenses, où l'on peut tirer parti de l'artillerie et de la cavalerie; ses de-* hors présentent aussi quelques points d'appui qui peuvent suppléer à l'inégalité des forces, et procurer à une armée très-inférieure des avantages de position. Il y avait à peu près sept mille hommes à Luçon et quelques pièces d'artillerie volalite; il fat attaqué le 6 août 1793, et Charette , qui en avait \ promis le pillage à ses soldats, lés exhorta à presser l'attaque f pOur qu'ik fussent maîtres de la ville
avant Vbmvé& de ta division de la grande armée * et empêcher qu'elle n'eût sa part dp' butin. Les troupes de Gharette furent battues complètement,; et la division <de l'autfre armée , qui n'arriva qu'après cet écbee , se fit battre à son tour; Cette affaire fut très-sanglante , et coûta cinq ou six mille hommes aux rebettës. On dur principalement t'avantage àt cette jonrfaée à Fartilleri'e volante qui fut parfaitement servie * changea fréquemment et raptdément de position 1 et fit sur tous les points un eflfet prodigieux»
Ces deux échecs, qu'éprouvèrent les rebelles, et ceux qui tes suivirent inttnétliatétnérit , tenaient encore à une autre cause que je vais expliquer.
D'Elbe* voulait qu'on cessât toute opération militaire dans la saison où les travaux de la Campagne sont en pleine activité , pour tfen pas distraire les Vendéens ; alors , on les enlevait difficilement & leurs occupations journalières ; plusieurs même savaient se soustraire à l'ordre et manquaient au ten^et^vùm général. Citait • une preuve dé letfr répugnance à faire la guerre, dans un temps où leurs intérêts exigeaient qu'ils restassent ehe& eux; et c'était sans doute une raison primante de différer. les expéditions. Outre que la* division qui existait entre les chefs ne permettait plu* que des opérations partielles , chaque section principale de l'armée , qui agissait isolément, se trouvât encore affaiblie par l'absente d'un grand
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nombre d'hommes qui réfusaient absolument de marcher, et par le mécontentement de ceux même qui obéissaient.
LeS défenseurs de l'autel et du trône se divisèrent au moment ou ils avaient le plus besoin d'ensemble et d'union ; car on se disposait ' à porter les plus terribles coups au parti royaliste. La garnison de May ence arrivait, celle de Valenciemies devait la suivre; on ajouta encore quelques corps à nos forces dans l'Ouest , et l'on étayak cés«oyens militaires de mesures extraordinaires: on devait porter la hache et le feu dans les repaires de la Vendée, poursuivre les rebelles jusque dans leurs retraites les plus cachées , incendier leurs habitations, enfin détruire entièrement le pays, et ne laisser , dans cette contrée perfide , que des monceaux de morts , de ruines et de cendres , effrayans monumensde la vengeance nationale^ Au surplus, les circonstances locales , la difficulté de faire la . guerre dajis le pays couvert , la résistance opiniâtre des révisés , et les horreurs qu'ils exerçaient envers les prisonniers et les patriotes qui tombaient entre leurs mains , lé danger de leur laisser plus long-temps leur existence politique , l'insuffisance reconnue des moyens employés jûsqttWors pour la détruire , l'expérience dupasse et les craintes de l'avenir, semblaient justifier la se've'rité de ces mesures. N ' . Les représentants du peuple en mission aux ar-
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niées des Côtes de la Rochelle et de Brest, réunis* à Saumur , convoquèrent un conseil de guerre. On y appela les généraux en chef Canclaux et Rossignol, ainsi que les divisionnaires des deux armées; les généraux de brigade n'y eurent pas voix délibérativë. Il se trouva à ce conseil onze représen-' tans et onze officiers-généraux. L'objet était d'arrêter un plan d'attaque générale (i), et de déterminer si la principale attaque se ferait par Saumur ou par Nantes. La marche de la garnison de Mayence, sur laquelle on fondait avec raison les plus grandes espérances,^ tait soumise au résultat du. conseil de guerre. Elle devait entrer dans la Vendée par Doué , si Ton attaquait par Test ; ou se porter à Nantes, si Ton attaquait par Pou es t. Dans le premier cas, elle* passait sous. le commandement de Rossignol ; dans le second , sous celui de Canclaux; et quelle que fût la détermination, les trempes de Mayence devaient foire partie de la division qui formerait la principale attaque.
Quelques officiers «généraux insistaient pour qu'on attaquât par Doué. Le citoyen Santerre pré-
(i) J'étais général de brigade :. j'observai auconseil que , comme il ne devait être question que d'opérations militaires , il me semblait que les officier s~générau3 devaient seuls délibérer ^ sauf à soumettre Je résultat de leurs délibérations aux représentai du peuple.... , ete. Ma propositionne fit pas fortune. Ce conseil de guerre a tenu le 2 septembre 1793.
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senta un plan qui fat rejeté , et Ton adapta celui dtt général Canclaux qui , faisant attaquer par l'ouegt , se trouvait naturellement charge de diriger toutes les opérations. Ce fat la générosité de Rossignol qui fit pencher la balance en faveur do plan de Canclaux; car les avis se trouvèrent partagés sur la question de savoir de quel côté on attaquerait (1). Il fat donc décide que la principale attaque se ferait par1 l'ouest, et la garnison dé Mayerice sp rendit à Nantes* '
L'objet du conseil de guerre fat, selon moi, absolument manqué. D'aSbrd, et avant de former un plan d'attaque générale, il fallait, ce rae semble, déterminer un plan général de campagne dont l'exécution compléta amenât nécessairement la fin delà guerre de la Vendée. Ce projet de campagne, ce plan préalable, qui devait avoir plusieurs branches, une Ibis arrêté, considéré comme système fondamental , aurait servi de base à toutes les opérations qui auraient successivement concouru à son eqjtière exécution. Tout plan d'attaque générale ou partielle n'était donc que secondaire. Celui
(i) Bien entendu que ce ne fut pas le plan du citoyen Santerr* qui partagea les opinion* : ee plan n'était pas militaire. Mais le général Menou combattit, avec raison, le systfait- de Canclaux , d'attaquer par l'ouest. Celui-ci prétendit que t'était prendre l'ennemi a revers ? c'était connaître bien mal la position des rebelles qui faisaient face partout, et n'avaient pas plus de revers qu'un bataillon carré.
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de Saumôr n'était certainement pas un plan de campagne , et c'était on plan de campagne qu'on devait arrêter, '
En aeeond lieu* si Ton avait voulu consulter la localité, jeter seulement les yeux sur la carte * on se serait convaincu que les dispositions d'attaque n'étaient pas combinées sur les circonstances locales , et qu'on diminuait $e$ données en attaquant par l'ouest.
En effet, quel devait être le but d'un système offensif quelconque, d'un plan général contre les rebelles ? Ce n'était pas de les chasser de leurs repaires, mais de les y détruire, et, sous ce rapport , de combiner tellement ses dispositions, qu'ils eussent, le moins possible? d'échappées, Or, le pays qu'ils occupent présentant une espèce de carré dont la mer et la Loire, ces deux barrières naturelles insurmontables (i), formaient deux des côtés, il est sensible qu'oi devait chercher à resserrer, à acculer l'ennemi dans l'angle formé par la Loire et la mer, et conséquemment attaquer paç l'angle opposé.
En attaquant par Nantes , vous laissiez aux rebelles d'immenses échappées, des débouchés sans nombre , et sur des points non fortifiés : dans l'hypothèse contraire , vous n'aviez que le passage de la Loire à défendre. Nantes est imprenable du côté^
(i)«fe mfffoêtf qu'«* Mirait gardé la Loire /et cela n'est pa* difficile.
de la rivière. Les rebelles se fussent-fils rejetés dans la partie du sud-ouest , n'y trouvaient que des plaines qui ne leur sont pas favorables, et la ville des Sablés , qu'ils n'auraient pas attaquée , ou qu'ils auraient attaquée inutilement.
Osons le dire; ce ne fut ni d'après les circonstances locales , ni d'après les principes de la guerre, ni d'après la situation topographique des rebelles, qu'on se çlecida. Le véritable motif de la détermination, c'est qu'on ne voulait pas Se Rossignol pour commander (i), ■ * /
Suivant le plan de Canclaux , les divisions de l'armée des Côtes de la Rochelle * restaient sur la défensive , et ne se portaient en avant qi?e pour le joindre sous les murs de Mortagne , à une époque fixe ( le 14 septembre' 1793 ) , d'où il devait marcher avec ses forces réunies sur Cbollet v point central de la Vendée»
• L'itinéraire de Canclaux était fort bien combiné ;
mais , pour que cet ordre de marche fut exécuté ,
(1) À la bonne heure qu'on préférât Canclaux , mais ce n'était pas une raison d'attaquer par Nantes. J'entre dans quelques -détails sur cet arrêté du conseil de guerre de Saumur , parce qu'il a beaucoup influé sur les opérations ultérieures, même après son exécution. Si c'était une faute d'attaquer par Nantes , c'en était une bien plus grande de donner aussi peu de forces à Canclaux ( il n'avait que dix-huit mille hommes) pour faire la principale attaque. On verra dans le cours de cet ouvrage combien cela nous a été préjudiciable.
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il fallait supposer que Canclaux n'éprouverait , 4e la part de l'ennemi, aucuns obstacles depuis Nantes jusqu'à Mortagne , ou qu'il les surmonterait tous dans le temps déterminé.
Quoi qu'il en soit , le conseil de guerre de Saura ur produisit un grand bien. On reconnut le danger des attaques partielles , on attribua nos revers au peu d'ensemble qu'il y avait eu jusqu'alors dans les opérations , et le projet d'attaque générale prouvait au moins qu'on changeait de système.
Enfin Canclaux entre dans la Vendée sur trois colonnes formées de la division de Nantes , dont la garnison de May en ce faisait la majeure partie* 11 enlève , après des combats assez vifs, tous les premiers points occupés par l'ennemi. Le port Sainper , Machecoul , Légé , et quelques autres postes intermédiaires sont emportés par nos troupes; bientôt Beysser, qui dirigeait la colonne dé droite , entre dans Montaigu où les rebelles n'opposent qu'une faible résistance.
Mais Beysser devait éprouver à Montaigu le sort qu'avait eu Westermann à Châtitloo. Il fit de si mauvaises dispositions , et fut si vivement attaqué, que ses troupes furent rompues avant qu'il les eût formées en bataille , et les rebelles le reconduisirent jusqu'aux portes de Nantes. Canclaux , qui occupait Clisson , n'est pas plutôt instruit de la déroute Beysser, qu'il se dispose à rétrograder; mais attaqué lui-même par l'ennemi , il ne
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peut faire sa retraite qu'en désordre. Il voit enlever ses bagages, ses ambulances, égorger ses blessés , et est forcé de rejoindre Beysser soua 1« canon de Nantes.
Il fallait renoncer m projet de se trouver le i4 à Mortagne , et d'opérer à l'époque convenue la réunion des divisions de l'armée des Côtes de la Rochelle à le division die» Nantes. Il fallait aussi assigner un nouveau rendez-vous général à ces divisions q*u1iï était dangereux de porter $n avant* sans s'être assuré dfe la position de celle devantes. Rossignol, qui l'ignorait, ne powait raisonnablement diriger ses colonnes vers le point indiqué ,. parce que ; $i la division de Nantes n'opérait pas de diversion, il avait alors à combattre, dans le pays couvert, la masse entière des rebelles. On é&wl
dans cette incertitude lorsque nous fûmes préve* nus à Doué , dans la nuit du i3 au i4 septem-* bre 1 793, que notis serions attaqués le lendemain par une division delà grande armée cathoiiqueet royale* Nous étions en bataille à la pointe du jour (t) et hors de la ville. Notis (comptions à peu près sept mille combattons , dont cinq cents hommes de ca-» valerie x et nom compris cinq ou six mille hommes
(i) On a. du le succès de cette affaire* aux dispositions du , général Demberrère , officier attaché à l'armé du génie et qui ne quitta pas la dirision de Doué. Ce fut lui qui indiqua la position et forma la ligne* l
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de levée en masse , armés de piques, et qu'on avait rejetés sur les derrières , parce qu'ils ne pou* raient être cfu'inutiles ou nuisibles. Deux pièces de douze, deux obusiers de campagne, et quelques pièces de bataillon , composaient toute notre artillerie. Les rebelles arrivèrent sur deux colonnes , Tune par la route de Chollet, et l'autre par la route d'Angers , et se déployèrent sous le feu de notre canon. Je vis à l'incertitude de leurs mouvemens et à la mollesse de leur attaque , que là bonne contenance de nos troupes et nptre position avantageuse leur en imposaient , et je les jugeai vaincus. Ils étaient vingt mille hommes. Ils dirigèrent leurs principaux efforts sur notre aile gauche, qu'ils firent plier sous un feu de mousqueterie terrible; mais notre cavalerie les ayant pris en flanc sur oe point, et en même temps l'aile droite que je commandais %yant chargé et rompu leur aile gauche , il? furent mis en déroute complète, et poursuivis jusqu'à plus de trois lieues par notre cavalerie qui en fit un grand carnage.
Je m'étais trouvé à plusieurs affaires où les rebelles avaient été dirigés par d'Elbéeou Bonchamps. U était aisé . de s'apercevoir que ni l'un ni l'autre n'était à cette action. Les premières manœuvres des rebelles , leurs mauvaises dispositions et leurs faux mouvemens durant le combat , prouvaient que d'Autichamp et le prince deTalmont,
qui les commandaient ce jour-là, étaient encore bien neufs au métier de la guerre.
•. Le même jour Lescure attaqua Thooars avec dix mille hommes , et eut le même sort que Talmont et d'Autichamp (i).
, Ges deux victoires importantes, celle 'de Luçon (a) , etc. y devaient faire sentir l'avantage qu'on aurait eu à combattre toujours en plaine, à observer, la défensive sur les points découverts , tant qu'on n'était pas assez fort pour* pénétrer dans la Vendée. ^
- Rossignol, ignorant la véritable situation et les opérations des colonnes agissantes dans la partie de l'ouest , crut qu'elles étaient heureuses 1 que les attaques de Thouars et de Doué n'étaient qu'une suite de leurs progrès, qui avaient obligé les rebelles de se jeter sur lui. Malheureusement cette conjecture était fausse. La grande armée catholique et royale ne s'était encore ébranlée que par fractions; et c'était une grande faute de s'avancer dans le pays couvert avec des divisions de cinq ou
(i) D'Elbé'e m'a assuré que c'était contre son avis que les affaires de Thouars et de Doué avaient eu lie» , ce qui força Leseure , Talmont et d'Autichamp de tenter ces expéditions avec les seules forces dont ils pouvaient disposer.
(a) La division de Luçon , après sa victoire du 6 août 1793 , voulut entrer dans la Vendée ; elle avança jusqu'au Pont- Charon où elle fut battue à plate couture.
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six mille combattans, embarrassés. d'artillerie et de cette foule d'hommes , levés en masse , qui . les affaiblissait encore. C'était une autre faute de confier le aaBtnandement des colonnes à des officiers-généptnc peu expérimentés. Rossignol fit ces faut es , et encouragé par le succès des affaires de Doué etdeThpuars, e*pité d'ailleurs par les conseils deRonsin que le résultat du conseil de guerre avait mécontenté , et qui désirait de percer le premier jusqu'à Chollet; Rossignol, dis-je, Se laissa entraîner. Le citoyen Santerre, qui commandait la division de Doué, et le général Duhoux, à la tête de celle d'Angers , reçurent l'ordre de se porter en avant, et de diriger leur marche vers Chollet ; et, ce qui parut extraordinaire, c'est que les divisions de Niort et de Luçon, qui devaient suivre notre mouvement, suivant l'arrêté du conseil de guerre , et qui s'étaient déjà ébranlées ,
recurent contre-ordre. On retombait donc dans le
malheureux système des attaques séparées ; il fallait encore une nouvelle expérience pour nous en corriger.
Le citoyen Ssnfterre part de Vihiers , ses troupes disposées sur une seule colonne , et marche sur Coron. (i). La brigade que je' commandais
(1) J'ai lu dans un ouvrage intitulé Œuvres posthumes de Philippeaux, représentant du Peuple, qu'une division de l'armée de Rossignol , forte de quarante mille hommes , fut
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était en tête. J'apprends à la hauteur do la grille de fer, c'est-à-dire à portée de canon du village, qu'il est oceupé par les rebelles; ils n'y ayaient
battue à Coron par trois mille rebelles \ e^H>ilà comme on écrit Phistoire ! Le citoyen Santerre n'avait pas dans sa division au-delà de six mille cinq cents bottines de troupes réglées ,41 y faut ajouter a la vérité huit ou dis mille hommes de levées en masse f mais qu'on devait regarder au . moins comme inutiles. Les représentons du peuple assureraient , s'il était nécessaire , que j'ai été reconnaître l'ennemi , et j'atteste que ses forces montaient à plus de vingt mille hontmes. Je vais entrer dans quelques détails sur cette affaire , parce que le citoyen Santerre, mandé par le gouvernement pour rendre compte de sa conduite , s'est permis de rejeter en partie sur moi l'insuccès de cette journée. La présence des représentons du peuple qui étaient à la tète de la colonne, suffirait pour me disculper, puisqu'ils ne m'ont jamais fait de reproches. Au surplus , sans oser lutter d'opinions militaires avec le citoyen Santerre, qu'il me Soit-permis de lui dire: Qu'un officier-général doit être» à la tête do la celotme qtfil commande; qu'aux premiers rapports de l'approche de l'ennemi, il doit aller promptement le reconnaître , indiquer la position que doit prendre l'armée , ordonner le déploiement de ses colonnes, parce que j'observe au citoyen. Santerre que l'on ne se bat pas ordinairement en ordre de cottane , etc. , etc. , etc. Or, il est de fait que je n'ai point vu durant cette affkire, et j'étais à ma place , le citoyen Santerre , et que je n*a£ reçav aucun ordre de lui; que j'ai dû obéir à ceux d'un général de brigade plus ancien que moi ( Ronsin) , et à ceux des représentant du peuple , et faire déployer ma brigade , sans quoi elle se serait battue en colonne', comme lé reste de l'armée , etc. , etc.
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cependant qu?un jparti assez faible qui céda à U( charge de queîqiie* hussards, et l'évacua. J'en tés rendre, bompte au citoyen ftenterre : je lui demande des ordres , je n'en reçois point
J'insistais pour- que Ton' s'arrêtât à la. grille de fer, et qu'avant devancer on fût reconnaître Pennemi dont la retraite précipitée de Coron pouvait être un piège pour nous y attirer et nous iafre quitter les hauteurs avantageuses dont nous étions maîtres. Rorisin dédaigna cet avis, et m'ordonna de marche?» Descendu dans le village de Coron , f apprends par mes éclaireurs que l'ennemi s'avance rapidement et en forces. Il n'y avait plus; moyen de jréttograâer -et d'aller reprendre la position quW venait d'abandonner. On s'empara vivement . d'une élévation au-dessus de Coron. J'instruisis le citoyen /Santerre de nos mouveraens et de l'approche des rebelles que je vais reconnaître. Leurs dispositions d'attaque étaient déjà faites; ils for-* niaient le croissant et balançaient , avec trois pièces de huit placées à . leur centré , l'effet de nos deux pièces de douze et des deux, obusiers en batterie sur la grande route; je les jugeai au nombre de vingt mille httoraes* Je dis à Ron&n qu'il n'y avait pas un momefft à perdre pour déployer. L'affaire ne dnrà pfcs plus dNme heure (1) , et l'armée repu-
(O Pendant l'action * mon cheval s» renversa et roula 4ur
moi. On m'emporta; et il n'y avait pas dix minutes que j'avais
bliôaine fut rompue et mise en déroute. Nous perdîmes peu de monde, parce qu'il n'y eut que mai brigade qui souffrif ; mais Pen^emi s'empara de presque toute notre artillerie , de quelques fusils , et d'une prodigieuse quantité' de piques , dont la levée en massé jalonnait la route en fuyant. ?
Le lendemain les rebelles tombèrent à Satal- Lambert sur la division d'Angers; le général Duhoux fut battu complètement, perdit toute1 son artillerie , ses bagages et beaucoup plus de monde que le citoyen Santerrey il avait, comme lui, une forte levée en masse , qui laissa à l'ennemi ses piques et ses sabots.
Cependant nos affaires se rétablissaient du côté de Nantes. Canclaux avâfit recommencé son mouvement et repris tous les postes que l'ignorance de Beysser lui avait fait perdre. «Devenu maître de Clisson et de Montaigu , il avait poussé jusqu'à Sainl-Syphôrien f v et y avait résisté à une forte attaque des rebelles , lorsqu'il fut destitué. J'ignore les motifs de cette destitution; mais assurément il fallait qu'il y en eût dé bien puissans pour y déter-
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quitté la ligne , lorsque le désordre se nAifesta de toutes* parts, etc.
J'ai quitté .l'Ouest peu de jours après la défaite de Coron , et j'ai été obligé de partir sur-le-champ , quoique blessé, pour prendre le commandement de l'armée des Pyrénées- Orientales , ayant reçu les provisions de général en chef avec mon brevet die divisionnaire. <
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miner, et elle ne pouvait pas arriver plus mal à propos. Si Canclaux n'avait pas mérité la confiance, il ne fallait pas lui donner de commandement général ; mais devait-on le lui ôter , devait-on F éloigner de l'armée au moment-où il exécutait un plan approuvé par les représentai du peuple, au moment où son absence pouvait retarder les opérations , et même en compromettre le succès ? Heureusement le nouveau général en chef Lécbelle , incapable , disait-on , de commander , eut du moins le bon esprit de suivre la marche tracée par son prédécesseur. L'armée conserva toute son éi^ergie; et cet événement , qui pouvait avoir des suites funestes , ne^fit que différer de peu de jours nos pron grès et nos victoires. • ■ *
Le général en chef des Côtes de la Rochelle chercha à réparer la perte que deux de ses divisions avaient éprouvée aux journées des 18 et 19 septembre, et à seconder, par une marche mieux combinée , les opérations de la division de Nantes , dont il connaissait alors les progrès..,
Les divisions de Niort et de Doué se réunirent dès les premiers jours d'octobre (1) à Bressuire, d'où elles délogèrent les rebelles pour attaquer ensuite Châtillon qui fut pris , repris par l'ennemi
(1) D'après un arrêté du nouveau conseil de guerre, tenu à Sanmur le 2 octobre 1793 ; à cette époque l'armée des Côtes de La Rochelle prit le pom d'Armée de l'Ouest.
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qui culbuta nue de nos* colonnes, et enfin repris par lès troupes républicaines qui, de-4à^ dirigèrent leur«marche vers Mortagne, rendez-vous ge^ lierai où elles trouvèrent la division de Lttçon et celle de Nantes, • ~ -
Cette dernière avait éprouve , pour percer jusqu'à Mortagne , beaucoup mtoips d1obstactes' qu'on ne devait s'y attendre. Elle n'avait pas éncère eu à combattre la masse de la grande armée éatholiqtrë et royale ; et quoiqu'elle eût chaque jour des af~ faires très-meurtrières coulre les rebelles ^ ce n'était qpe contre des divisions détachées de leur principale armée dont la défense* partielle âmiori-* çait le morcellement, et la prochaine désorganisation provoquée par l'ambition de ses chefs et la rivalité qui les avait di Visés. f #t
L1armèe de Nantes avait besoin d'être renforcée. Les combats journaliers et très-4anglans qt£elte avait eu à soutenir, polir ainsi dire, à chaque pas, Pavaient considérablement diminuée ; de' manière qu'après sa réunion avec les colonnes de Doue , de Niort et de Luçoti, e]lë ne comptait en tout que 28,000 hommes, lorsqu'elle se présenta devant Chollét que les rebelles évacuèrent dans la iktiit.
Je me suis fait tendre compte sur les lieux des dispositions qu'avait faites le général Léchelle sous les murs de Chollet, après s'être emparé de; cette ville; elles étaient peu militaires. Il fat attaque, par d'Elbée, Bonehamps ; Lésème , ?y*Qnt Stoffletet
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plusieurs autres chefs de la grande armée cntbcw liqueet royale , qui, malgré les échecs qu'èfre avait éprouvés , et la privation de quelques corps qu'eri avaient distraits ceux de ses chefs qui se disposaient à passer la Loire , se trouva encore forte de quarante-cinq mille combattans. Le choc fut terrible ; les républicains plièrent , et pendant deux heures la victoire fut aux Vendéens. Mais la fermeté des représentai du peuple, le sang-froid* et l'habileté de quelques officiers-généraux , la réunion des diverses parties de notre armée, que la nature et là position désavantageuse rendaient lente et difficile, surtout la disparition de d'Elbée , de Bonchamps , et de quelques autres chefs royalistes Messes mortellement, donnèrent l'avantage aux défenseurs de la république , et décidèrent le-sort démette fameuse journée- Avant de parler des suites de cette affaire îtnpor* tante , mais moins décisive sans doute qu'on rie Fa généralement pensé , revenons sur quelques évé-' nemens antérieurs. '
J'ai dit, et Ton a pu voir dans le cours de cet ouvrage , que les rebelles avaient pour principe de ne se laisser jamais attaquer , surtout de ne pas défendre les villes, de les abandonner à Papprôche des troupes républicaines, mais d'y attaquer dès' fe lendemain , quelquefois le jour même qu'ils tfeti étaient retirés, ceux de nos généraux qui avaient
imprudence dV rester. • Ainsi on nVpas dû étiré '
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surprô de leur Voir céder successivement ^ lagjir- #îs?o 4e Mayence toutes celles où ^Ue s?est .présentée; mais on doit Pêtre avec, raison dç les voir reculer jusqu'à Cbollet sa m affaire générale f saps se porter eu masse au-devant de la division de Nantes , et l'attaquer avec toutes, leurs forces.
Il n'est pas difficile* d'expjiqueç les causes de cette conduite , si Ton se rappelle que les chefs des Vendéeps étaient désunis. La divisipn et l'esprit de parti n'avaient fàrft qu'accroître depuis, leurs prejniers^re vers. Talmpni insistait plus que jamais pour passer sur la rive droite de la Loire., et faire dp Laval le centre, commun et le point de r^Uieroeat des . divers partis formés contre, la république Quoique d'Avtfichamp n'eut pas précisément le mém$: pfyjet, il voulait aussi qu'on reportât la guerre sur la rive droite , pour marcher sur Paris, et , daps le cas d'insuccès, s'emparer d'unr des p^rts de ty Bretagne ou de la Manche , donner la main à l'étranger, et en recevoir des secours? s'ils étaient nécessaires. Enfin , l'un et l'autre prétendaient que le parti ne pouyait pan se soutenir sur la rive gauche»
Quelques échecs qu'on ne pouvait pas reprocher à d'Elbée, et surtout les intrigues de ses ri-* vaux, avaient insensiblement diminné sou. pouvoir et son influence. Il en résulta ce morçeUqpaent de forces, ce défaut d'unité et d'ensemble dans les opérations y et surtout le système défensif , si peu
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favorable , ou plutôt si contraire à la maqièj$ 4ç combattre des Vendéens, qui facilitèrent nossucçè^ Les chefs voulurent faire face, partout; cb#çiR$ d'eux, s?obstinant à défendre iqq arrondissement, opposa sa division à une colonne républicain,©. Qq suivit la même marche vis-à-vis de rinviqqible garnison de Mayence , contre laquelle devaient *p réunir toqs les efforts; et quoique la victoire paru* souvent alterner, que les rebelles eussent f&tàtf avec avantage, ou du moins balancé Le* trôtoes: à Torfou, à Sain t^Christopfoe , aux Qaatre*GhemiiM|v à ChàtUlon , etc. , ce n'était plus que des demi*s*iC£ftS qui retardaient momentanément la marche dé Ml colonnes-,, mais qui ne les faisaient pas rétrograder»
Tel était Faveuglement des concurrent , dés ennemis de d'£U>é*,que le passage de laLpire était déeidé avant Faffaire de Ghbtyet , et qrt» avait disposé, sur différens points du rivage, dq troupes destinées à s'embarquer et à protéger d'ail* leurs rembarquement , sur l'autre rive, de! eettq foule de prêtres et de nobles , leurs femmes , leuss enfans et leur sufte qui , à l'approche dès ' coi* tonnes républicaines, abandonnaient la Vendée eu ils s^tapept établis, et allaient chercher de non* celles habitations dans les Etats du , prince de Talmont. * ■ \ . \ . :..v
Ainsi , quand la jonction des divisions de !• tow niée des Côtes de la Rochelle à la garnison de* Mayence fut opérée , et que la plupart des chefi
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de la Vendée eurent aperçu , mais trop tard , les dangers qui les menaçaient , et la nécessité d'une affaire générale, , d'Elbée ne put pas encore opposer toutes ses forces à l'armée républicaine.
Mais c'est surtout à la conduite de Charctte que l'on doit imputer cette suite de revers qui ont accéléré la décadence du parti royaliste. Ce général , à la tête d'une armée nombreuse, ne fit aucun mouvement, lorsque la division de Nantes , qrfil pouvait prendre à revers, combattait journellement contre les troupes de d'Elbée. J'ai vu celui-ci convaincu que Charette désirait que les chefs de la grande armée passassent sur la rive droite, pour rester maître de toute la Vendée , et en diriger les forces. En effet , toujours éloigné du centre des opérations, il ne fit aucuns efforts pour secopder ou secourir la grande armée lors de l'affaire de Chollet; il ne voulut jamais agir pdur les intérêts du parti dont la ruine devenait inévitable , par sa désertion et le projet insensé de Talmont et de d'Auticharap.
Lorsque la division de Nantes s'empara du port Sainper, de Macbecoul , de Légé , de Montaigu , etc. , elle n'éprouva pas une très - forte résistance, parce que jusque-là elle n'eut à combattre qtie les troupes de Charette qui chercha toujours à l'éviter; mais quand elle eut dépassé la hauteur de Montaigu , les combats devinrent fré-
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quens et terribles. Elle étaitalorssur le territoire (1) de l'armée du Haut-Poitou , plus aguerrie et sur* tout mieux commandée que celle de Charette, et qui n'en fut pas moins vaincue , parce que > comme je Pai dit , elle n'agit que par fractions ; et Charette qui , ainsi que les autres chefs royalistes , savait que l'objet de la marche combinée des colonnes républicaines était de percer à Chollet, laissa passer la division de Nantes, déborda son aile droite, et resta spectateur de sa lutte avec la grande armée catholique.
Vaincus à Chollet, les Vendéens se dispersèrent f suivant leur coutume, et rentrèrent dans leurs foyers; mais tout ce qufl y avait dans le pays d'étrangers , qui formaient une partie des armées catholiques , réunis sous le commandement de Tahnont, passa la Loire avec beaucoup de gens inutiles et non attachés à farinée , que la domination des rehelles avait fixés dans la Vendée et que la présence des troupes républicaines éloi-
(1) La Vendée était partagée en deux arrondissemens : chaque armée avait le sien. Celle de Charotte occupait les districts de Challans, de Machecoul , de la Roche-sur- Yon , les Sables, une partie des districts de Paimboeuf , Clisson, Mon* taigu , etc. L'armée du Haut-Poitou comprenait les districts de Saint-Florent , Vihiers, CholIet,Chûtillon, la Châtaigneraie, une grande partie des districts de Clisson, Atonlaiga, Thoaars, Parthenay et Fontenay-Ie-Peuplè.
Ii8 GUERRE ^ft LA VENDEE.
gààtt ; et tffl y eut à peu près trente mille individus (i) qtti traversèrent le fleuve t il n'y atait pas parmi éùx vingt mille cotnbattans. Quoi qu'il en sdit'V &n écrivit à la Convention nationale qu'il n'y avait plu* de Vendée; que la rive gauche était entièrement purgée de rebelles , et que le petit nombre de 'ceufc qui avaient Survécu à la journée de Chollét, était passé sur la rive droite âvfec quatre ou einq mille feirtnr*es , etc; (Voyez les journaux du terhps; ) On envojra des courriers extraordinaires dans toutes les parties de la république 9 pour annoncer cet heureux événement , et toute lia France crut qu'on n'entendrait pfas parler iie là Vendée.
ït faut convenir que c'est la division de Nantis , on était là ganiteon de Ma yen ce 1 qui a porté les plus teMbîes coups aux rebelles. Cependant sa nlârfche avait été trop rapide pour qu'elle fiât aussi destructive qu'on l'a dit; C'était^ sans doute , un avantage d'avoir forcé le noyau de la grande armée catholique et royale , cette foule de soldats étrangers qui formaient le point de ralliement de
(l,) On vit sur la rive droite , à la suite de cette armée qui s'y gro&it .prodigieusement, une foule d'évêques, de prêtres, de moines , de religieuses^ de vieilles comtesses , baronnes , etc. , qu'on yoiturait par cbarretées, et qui ne faisaient qu'embarrasser l'armée. Il y en eut beaucoup de tués à l'affaire du Mans.
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la ralliée vendéenne, de passer, la JLotré; calait un ^utre avaqtage (Faroir prive le» rebella de leurs meilleurs chefs que la mort ou la faite avait enlevés ; c'en était un bien plu» grand dVr voir détruit tous les e'tablissemçns qui leur fournissaient des munitions de guerre ( t) : quei qu'il en soit^ tout cela ne terminait pas la guerre ; la masse des rebelles était dispersée et n'était pas détJruitç. La garnison de Mayence n'avait pas parcouru le tiers de leur territoire , elle avait traverse une partie de la Vendée comme un torrent; sa marche avait été constamment victorieuse; mais disotia-Le
(i) Mais le premier peut-être de tous les avantages que nous a procurés cet enchaînement de victoires , c'est l'effet qu'a produit sur l'opinion la marche des troupes de Bf ayencé ; une ceinture de feu enveloppait le pays révolté) l'incendie , la tejv îeur et la mort précédaient nos colonnes. .
L'exécution de ces mesures terribles , et peut-être nécessaires, ordonnées par la Convention nationale, éloigna des Vendéens tous ceux qui les avaient secrètement favorisés, niais qui n'osaient pas se ranger sous leurs drapeaux. Elle. arrêta surtout cette défection morale qui faisait journellement des progrès alarmans dans les département voisins , don^ beaucoup d'habit ans séduits , égarés par les émissaires du parti royaliste , commençaient a envisager la puissance vendéenne comme une autre force politique, et à douter de la ^publique. En déployant la vengeance nationale sur la perfide Yèiraée , oh effraya tous les malveillans disséminés dans les pars limitrophes , on y décida les incertains «t les neutres en faveur du gouvernement républicain.
fraîchement, sans craindre d'être démentis par les militaires étrangers à tout esprit de parti, même par les officiers encore attachés aux glorieux débris de cette troupe immortelle, la garnison de Mayence n'a. fait*, dans la Vendée, que ce qu'on appelle une trouée. La plupart des élémens dont s'était formé le parti royaliste existaient encore ; il fallait l'empêcher de reprendre la consistance politique qu'on venait de lui faire perdre , et pour y parvenir, le gouvernement, au lieu de dire aux généraux : <c Finissez la guerre dans mr mois , fi- » nissea la guerre dans quinzejours(i), » le gouvernement, dis-je, devait juger qu'il fallait du temps, de la patience, une suite d'opérations combinées d'après les mesures qu'on avait déjà employées avec succès, pour arracher jusqu'aux dernières racines de la. conjuration vendéenne.
Charette profita de l'éloignement des troupes républicaines pour reprendre quelques postes , peu importons à la vérité , mais il entreprit deux expéditions qu'il n'avait pas encore osé tenter. Il attaqua et prit les îles de Bouin et de Noirmoutier. Cette nouvelle conquête de l'armée du Bas-Poitou
(i) Comme si l'officier-général qui commandait dans l'Ouest, pouvait assigner un terme préfix à cette guerre , à l'instar d'ufl officier du génie , qui , aveo des moyens proportionnés d'attaque } doit toujours déterminer la durée de la résistance d'une place régulièrement fortifiée.
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prouvait qu'on avait eu tort , au conseil de guerre de Saumur , de ne pas donner plus de troupes à Canclaux (1), lorsqu'on avait décidé que la principale attaque se ferait par Nantes. Canclaux , obligé de percer dans le sein de la Vendée avec des forces peu considérables, ne pouvait pas les morceler pour garnir suffisamment tous ses postes ; de manière qu'en avançant sur le pays ennemi , il laissait nécessairement sur ses derrières plusieurs points découverts et indéfendus. Au surplus Charette ne sut pas profiter d'une circonstance aussi favorable, il voulut conserver ces deux nouvelles conquêtes , sans s'être rendu maître des postes qui pouvaient assurer leur conservation : et , rentré dans le Bo-% cage , il chercha à joindre à son armée les débris de celle battue à Chollet (2).
(1) C'était une grande perte pour nous que celle des îles de Bqnin et de Noirmoutier , mais on ne peut pas raisonnablement le reprocher à Canclaux , qui n'avait pas assez de troupes disponibles pour pouvoir garder tous ses postes, ot en même temps opposer de fortes colonnes aux masses ennemies. D'ailleurs Charette dut en partie la prise de Noirmoutier à la trahison. Quoi qu'il en soit , on verra dans la dernière partie de cet ouvrage de quelle importance était pour nous la possession de Noirmoutier. Lorsque j'ai repris cette île, on j attendait chaque jour de puissans secours de l'Angleterre , dont un officier , qui y avait fait passer le général d'E^lbée , pressait l'envoi.
(2) 11 ne put pas y parvenir. En général , les Vendéens
Après cette affaire de Cfaollet (1) les Vendéen*, qui n'étaient pas encore accoutume'* aux revers,:
qui étaient attachés à la grande-armée avaient peu de confiance dans Charctle.
(i) L'affaire de Chollet est du 1 5 au i 6 octobre 1793. Après cet événement , on crut assez généralement que tous les Vendéens avaient passé la Loire, et que l'armée ayant été détruite sur la rive droite, il n'existait plus de Vendée. Avec un peu dé réflexion on n'aurait pas ajouté foi à ces bruits semés par quelques agens perfides qui voulaient , les uns, détourner de la Vendée l'attention de la Convention nationale ; les autres , usurper la gloire d'avoir fini cette guerre atroce. Si l'on avait bien connu l'espèce de troupes qu'avaient les rebelles , et les habitudes des naturels du pays , on n'aurait pas ajouté foi k ces récits mensongers.
On sait qu'en général les hommes ont de la peine à quitter leur pajs : les habitans des campagnes surtout ont plus d'affection locale que les citadins. Les habitans du Poitou ont plus de répugnance que les autres paysans à quitter leurs foyers, soit à cause de l'extrême fertilité de leur pays, de lé,ur attachement à leurs propriétés, de leur confiance dan* leurs seigneurs et leurs prêtres, qui là, plus que partout ailleurs, avaient conservé, conservent encore leur funeste ascendant. La profonde ignorance du Poitevin , ses absurdes préjugés, tellement fortifiés, enracinés, que depuis plusieurs siècles il n'a pas fait un pas vers la raison, tendent son exiV tence purement mécanique. Il est si casanier que, pour ses intérêts même , il a de la peine à perdre son clocher de vue j il n'y avait que le délire du fanatisme qui pouvait l'emporter loin de sa chaumière, pour combattre les ennemis de ses prêtres et de sou roi, encore était-il impossible de le retenir deux ou trois joui* sous ses drapeaux; et c'est une des causes,
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prîtes de leurs meilleurs généraux et de tout pojmt de ralliement , restèrent . pendant quelque temps
comme je le prouverai plus loin , qui ont arrêté le cours dé leurs victoires. Pour tenir le Vendéen en campagne, it fallait lui montrer toujours son ennemi. Si les généraux vendéens voulaient stationner vingt-quatre heures dans une ville , ils perdaient le quart de leurs soldats. J'en vais citer un exem^* pie. Lorsque Saumur fut pris, l'armée assiégeante était d'environ quatre-vingt mille hommes* Les chefs restèrent huil jours à Saumur, et c'est la plus grande faute qu'ils aient commise; c'est oe qui a sauvé Nantes ; et quand ils marchèrent sur Angers , ils n'avaient plus que trente mille hommes auxquels se joignirent quelques révottés de la rive droite.
Mais un autre motif, peut-être plus puissant et qui semble l'effet du raisonnement, fait que le Vendéen ne quitte qu'avec peine le pays couvert. Il sait qu'il doit une partie de sa force à la nature du terrain , aux avantages de la localité. Il est chez lui le meilleur guerrier de l'Europe j il n'est plus le même tors de son pays.
Entre autres contrastés qu'offre le caractère du Poitevin, H en est un vraiment extraordinaire : l'on se rappelle ce que j'ai dit du courage des Vendéens ; cependant le Poitou était la province de France qui fournissait le moins de soldats. Peu de Poitevins s'engageaient, et quand il fallut défendre leurs opinions politiques et religieuses , il se trouva , pour ainsi aire , autant de soldats qu'il y avait de Vendéens.
L'étoignément du, Poitevin pour la profession des armes ; son aversion pour les voyages , et à plus forte raison pour "émigration ; sdn attaèhement pour les prêtres ( et il faut en convenir, là plupart de Ceux-ci menaient une vie exemplaire , ^'avaient conservé 4es mœurs patriarcales ) 5 enfin, l'es*-
dfcpfersés et cachés , et ne se montrèrent que quand Parmee victorieuse eut passe sur la rive droite.
trêrae fertilité du sol ; voilà , je crois , les principales causes de l'immense population de ce pays.
Non-seulement les véritables Vendéen^ n'ont pas passé là Loire , mais môme une partie des troupes formées d'étrangers, et destinées à se porter sur la rive droite , n'a pu traverser le fleuve. Le passage a eu lieu les 17 , 18 et 19 octobre 1793 ; mais ce dernier jour les républicains s'y opposèrent avec avantage , prirent aux rebelles onze pièces de canon , et les contraignirent de regagner la rive gaucbe sur leurs bateaux. Cet événement eut lieu à la bauteur de Varade. Si l'armée} qui a traversé la Loire, s'est trouvée forte de soixante mille hommes, sous les murs de Granville et d'Angers, c'est par les nombreuses recrues qu'elle a faites sur la rive droite , et particulièrement aux environs de Laval , Mayenne, etc. , où l'esprit public était perdu , où d'ailleurs le prince de Talmont avait la plus grande influence. Je me suis assuré, sur les lieux qu'a parcourus cette armée , des causes de son accroissement progressif : je les ai trouvées dans le recrutement volontaire et forcé qu'elle a fait depuis Varade , Ancenis r Oudon , et autres points sur le rivage de la Loire , jusqu'à son arrivée à Laval où le recrutement fut généralement spontané.
Mais il était aisé de juger que cette armée, n'existerait pas long-temps; qu'elle se disperserait plus rapidement encore qu'elle ne s'était recrutée , et que plus elle augmenterait ses forces en hommes, plus elle avancerait sa ruine. Elle avait peu de munitions de guerre: bientôt elle manqua de vivres. Cette multitude affamait tout sur son passage , et s'affamait elle-même : elle ne pouvait subsister qu'en parcourant chaque jour un nouveau pays, et elle devait périr de faim , en rentrant dans ceux qu'elle avait dévastés, puisqu'elle avait
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On dut s'apercevoir alors de la faute qu'on avait faite aux conseils de guerre tenus à Saumur, de ne pas arrêter de plan de campagne. Celui d'attaque générale étant exécuté, il fallait donner une suite aux opérations. On avait donc besoin d'an nouveau plan ; ou plutôt un projet préalable aurait été nécessaire pour profiter, sans inter-
tout dévoré sur son passage. Les rebelles étant obligés de se promener de ville en ville pour pouvoir subsister, la première entreprise qu'ils manqueraient devait amener la famine, le découragement* et nécessairement la désertion dans l'armée. Aussi diminua-t-elle des deux tiers * , lorsqu'elle eut été repoussée de Granville et d'Angers, et quand les chefs désespérés, après l'affaire du Mans, de ne pouvoir repasser la Loire à Ancenis, amenèrent les débris de l'armée de Savenay, il ne s'j trouva que seize ou dix-sept mille bommes à moitié morts de faim et de misère , dont la majeure partie fut exterminée par les républicains. Le reste se dispersa dans le pays, et joignit les Chouans, excepté la cavalerie qui repassa en détail sur la rive gauebe.
* Et mit doute tout cela n'avait pM péri par le fer ou le feu ; car les gens sensé*, et les militaires, n'ajoutent pas de foi a ces pompeux récits de batailles dans lesquelles l«t folliculaires tuent une prodigieuse quantité* d'hommes à l'ennemi, tandis que irons perdons que dix ou douxe républicains A Chollet, par exemple, où Ton a dit que l'armée vendéenne avait été presqu'entièrement détruite , les rebelles ont ptidn trois mille hommes. Ils ont perdu peu de monde aux sièges dé Granville et ^Aagert. Ils eurent à l'affaire du Mans cinq mille mprts', parmi lesquels il y avait beaucoup de femmes ; enfin, à l'affaire de Savenay, où les républicains n'eurent guère que la peine de tuer, on éValoa la perte de l'ennemi à sept ou hait mïDe Wmet, et je ne garantirais pas qu'il n'y eût posât encore d'exagération dans eei rapports, moins étonnent toutefois. que celui de Westermann. ( Voyez la deuxième partie. ) -.*'»...
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ruptîon, des avantagea de nos victoires, de la terreur et de la dispersion des rebelles. • * -
Le noyau de la grande armée catholique et royale ayant passé sur- Ja rive droite de la Loire et s'y grossissait journellement 9 qn fut obligé de l'y poursuivre avec l'armée républicaine; on laissa de faibles garnisons dans quelques-unes 4e5 vfl^ reconquises, et que le hasard avait sauve es 'de l'incendie général. On répartit quelques bataillons fur difféfens points' les plus désavaut$getjse«nent situés et les moins susceptibles de défense* Tous ces postes, outre la faiblesse de kur position, avaient si peu de forces, quels ne pouvaient agir offensivçment et entretenir les rebelles dans cet état de compression où les avaient réduits nos fréquens succès. Tous ces postes-, disrje, i&dé&i epn-r tinuellement menacés par l'ennemi qui les envi^ ronnajt, les coupait de toutes parts, étaient dans l'impuissance, de se secourir mutuellepieiit* de s'avertir même de leurs dangers respectifs. On ne pouvait faire circuler les ordres, les rapporter, sans sacrifier les ordonnances et compromettre le secret des opérations. Enfin, ces postes avaient été disposés à la hâte, au hasard; et, pour leur établissement, comme pour leur composition, on n'avait consulté ni la localité , ni les forces , ni les ressources qui restaient aux rebelles.
Ce qui contribua encore à ôter l'accord et l'harmonie entre les diverses fractions de l'arme'e repu-
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Wicéine qu'on avait laissées sur la rive gauche, ce fat Tékigoewerit de l'état «majoç~gçnéral qui, emporté par la victoire à la tête du corps fi armée, poursuivant les rebelles en-deçà de la Loire, ne pouvait plu* être le centre commun, le mobilç unique de toutes les opérations sur les deux rives; de sorte que les officiers-généraux restés dans 1$ Vendée, abandonnés à eux-mêmes 9 fièrent obligéf dVbsenrer une défensive, alors fort dangereuse , faute de plans, d'ordres et de forces.
Cette inertie des républicains sur la rive gaqohe ranima l'espoir des rebelles % et leur rendit Jeu* audaoe. Ils se montrèrent sur plusieurs points par partis de trois, quatre, cinq cçpts . hqmiqgs, Ils battirent djfférens détachenjeus qqi se pprt^ient d\m poste & l'autre, enlevèrent des patrouille, des convois , etc. , et tons le$ jours ils égorgeaient des volontaires qui allaient ou revenaient des hôpitaux. Les* Vendéens semblaient n'attendre que le retour de leurs chefs pour former des mafseg, On en trouvait partout de forts détachemçn$ ; et nulle part les postes n'étaient assez; forts pour les contenir ou les réprimer*
Voilà quel était l'état des choses en novçn>7 toe 1793, sur le territoire . qu'occupât; Vwmfa d'Anjou et du Haut-Poitou , autrement la grande année catholique et royale ; il faut otaerv$r sgrr pendant . que les rassemblement devenaient de jow en jour plus considérables en iwsqp dg.pgtii
f nombre et de l'inactivité des troupes républicaines.
Charette, après avoir cherché inutilement à joindre à son commandement celui de divers partis démembrés de la grande armée , parcourait le Bocage , et y continuait la guerre avec vigueur. Plusieurs combats eurent lieu , et la plupart lurent contraires; il fut battu successivement par les généraux Haxo y Dutruy , Dufour, etc. Il perdit aussi l'île de Bouin qu'il voulut défendre en personne et où il manqua d'être pris.
Quiconque a fait et connaît la guerre, surtout celle de là Vendée , conviendra que c'était une grande faute d'abandonner la rive gauche sans donner aux officiers-généraux qu'on y laissait , un système uniforme d'opérations. Il fallait profiter àç l'ascendant que nous avions acquis par nos victoires f pour agir offensivement et ne pas laisser un moment de relâche aux rebelles ; et c'est précisément dans des circonstances aussi favorables , c'est depuis la fin d'octobre jusqu'au 3o décembre 1793, qu'on a observé sur la rive gauche la défensive la plus timide ; de sorte qu'à l'exception de quelques villes continuellement menacées, insultées par les rebelles , ils étaient encore maîtres de. tout leur territoire. Ainsi par une suite de' Fineonséquence du plutôt de la fatalité attachée à notre conduite dans l'Ouest, nous avions constamment suivi Je système offensif dans le temps où la faiblesse de nos moyens et la masse des forces ennemies exï-
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geatent qu'on restât sur la défensive ; et nous* gardions cette défensive quand il fallait sans cessé attaquer et poursuivre les rebelles. Il semble .qu'on» ait voulu suspendre les dernier» eo^ups qui devaient achever leur ruine.
'■ fai rapporté, dans oette troisième partie de mfes mémoires, les événemens les plus important qui (Mit eu lieu dans la Vendée, depuis le 1er août, jusqu1au 21 décembre 1793. Je n'ai point parlé des opérations des aripées respectives sur la rive droite, garce quelles sont étrangères à la guerre de la Vendée , et que ce n'était pas les véritables Vendéens qui Ée battaient en-deçà, de la Loire.
La quatrième et dernière partie (i) de -l'ouvrage embrassera tout le temps qu'a duré mon comman-*dément , c'est-à-dire, depuis le 21 décembre 1793, jusqu'en avril 1794* «Técarterai de cette histoire toute prévention. Je parlerai de mes revers comme de mes succès; je dirai mes fautes, mes erreurs,
-. (1) Je n'ai point rapporté dan* celle-ci plusieurs affaires qui ont eu lieu dans la Vendée où l'on se battait presque tous les jours, parce que je n'ai voulu parler que des feits les plus intéressai. J'ai commandé dans quelques, occasions où j'ai eu du bonheur. Qu'il me soit permis de dire que j'avais V estime et la confiance lies représentons du peuple alors en mission, et dé ceux de mes camarades qui étaient à portée de juger de mon attachement pour la république et pou> mon métier. J'ai quitté l'armée le 21 septembre, j'y suis revenu à la fin de décembre suivant, pour en prendre le commandement
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sans taire celles du gouvernement, qui ont quelquefois provoqué les miennes. Le gouvernement, qui if a jamais bien connu la guerre de la Vendée^ a ralenti Feffet des seules mesures qui pouvaient la finir, par son impatience même à la voir terminer. Il les a rendues bientôt nulles, moins sans doute par ma suspension, que par le changement total et subit du système d'après lequel j'avais opéré, et qui avait eu son assentiment (1).
(i) Le gouvernement d'alors avait approuvé mon système de campement dans l'Ouest : je me disposais a l'exécuter , lorsqu'on me retira le commandement de l'armée, le 23 avril 1794* Je ne sais comment les rebelles sont parvenus, en août et* en septembre suivant , à reprendre assez de consistance pour remporter plusieurs victoires signalées , et pour traiter avec la république ; ce qu'il y a d'étonnant, c'est que les Vendéens paraissaient reprendre le cours de leurs succès, et qu'en septembre 1794 ils donnèrent de l'inquiétude à la Convention nationale; le décret d'arrestation fut lancé contre moi, comme si j'avais été à cette époque le général en cbef de l'armée de l'Ouest ( et il y avait cinq mois que je commandais à Belle-Ile en mer), d'où il s'ensuit que j'ai été arrêté pour les fautes de mon successeur ( en supposant qu'on doive lui attribuer la résurrection des rebelles ) , ou pour celles du gouvernement.
Les anciens comités m'ont toujours paru attacher trop peu d'importance à la guerre intestine ; si l'on s'est occupé sérieusement de la Vendée , ce n'a été que lorsqu'elle eut fait de très-grands progrès ; et nous avons prouvé combien on a eu de peine à les arrêter. On a négligé les chouans et les rebelles du Morbihan , cependant l'expérience nous a démontré la né-
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cessité de comprimer la révolte dès son principe , si l'on ne veut pas que ces insurrections locales et partielles prennent de la • consistance , et ne forment bientôt des masses armées formidables. Il est reconnu que, dans ces espèces de guerre, les seuls moyens militaires sont insuffisans, sinon pour contenir les rebelles,, du. moins pour étouffer le germe de la révolte , surtout quand elle a son principe dans les préjugés, l'igno-* ranee et la superstition. Le parti des Chouans et des Morbihannais est peu considérable , et la localité présente de grands avantages pour les isoler. La rivière de la Vilaine resserre les révoltés. du JVforbihan ; elle sert encore à contenir les cbouans de ce côté , tandis que la Mayenne peut leur fermer le passage du côté opposé , et la Loire couper toutes les communicaftious avec la Vendée ; mais si la force militaire , secondée de ces avantages naturels , réprime aisément ces brigandages , elle ne peut seule en détruire les causes»
J'attache beaucoup d'importance à cet isolement des rebelles, si Von veut éteindre la chouannerie, calmer le Morbihan , et ôter tout espoir de secours étrangers aux Vendéens ; car enfin la présence immédiate d'une armée dans chaque pays insurgé ne peut pas toujours durer; et tant qu'on n'emploiera pas d'autres moyens que ceux dont on a fait usage jusqu'ici pour terminer ces guerres ( j'en excepte celle de la Vendée , dont on a ordonné la destruction ) , tant qu'on n'opérera pas dans ce pays une espèce de régénération morale , qu'on n'en expulsera pas les prêtres et les nobles, ou qu'on ne saura pas les réduire à l'impuissance de conspirer ; enfin , tant qu'on ne sera pas parvenu à dissiper, à l'aide de l'instruction et de la raison publique , les ténèbres de l'ignorance qui enveloppent ces contrées superstitieuses et fanatiques , je craindrai toujours une commotion générale dans l'Ouest. Ces observations ne sont pas étrangères à la guerre de la
i3q guerre î>e là Vendée.
Vendée , avec cette différence néanmoins que les mesures rigoureuses que l'on a prises pour Rentière destruction dés rebelles d'outre-Loire eussent été impolitiques sur la rive droite. Elles étaient peut-être nécessaires vis-à-vis des Vendéens, parce qu'on n'avait pas arrêté leurs premiers mouvémens ; qu'ils étaient plus secondés par la nature du terrain ; qu'on leur avait donné le temps de s'organiser , et qu'ils avaient des chefs très-habiles et très-entreprenans. Mais si la plupart de ces avantages ont manqué jusqu'ici aux chouans et aux révoltés du Morbihan, ne peuvent-ils pas se présenter? Ne peut-il pas se trouver un successeur dé la Roàrie, qui, profitant de son plan , de ses moyens , de ses fautes même ,*rallame un tweendie mal éteint , et renouvelle dans la Bretagne et sur la rive droite de la Loire , les fureurs dé la guerre civile qui a désolé la rive gauche ? Sera-t-il temps alors d'employer d'autres mesures que celle de la force militaire : et avec les moyens militaires, faudra-t41 encore avoir recours au système dé dévastation adopté pour réduire les Vendéens , et transformer en déserts les plue riches , les plus belles contrées île la république? Beaucoup dé gens trouveront sans doute mes craintes exagérées, mais je crois qu'elles paraîtront fondées à tous les 'hommes de bonne foi , et qui auront étudié le pays.
LIVRE QUATRIÈME
Il faut avoir servi dans la Vendée pour se faire une idée de la fatigue que nos troupes y éprouvent, des maladies qui en sept la suite, du découragement et du dégoût que leur donne cette espèce de guerre. Interrogez ceux des vainqueurs die Jemmapes et de Watigny, auxquels on a fait abandonner les rive» de la Sambre et de l'Escaut , pour les envoyer sur les bords de la Loire j demandez-leur s'ils ont antant souffert pendant trois ans dans les plaines de la Belgique, que durant quatre mots dans les affreux repaires de la Vendée*
Demandez à tous les militaire^ à tous les agens de l'armée de l'Ouest, avec quelle difficulté et quels dangers s'y fait le service : quelles entraves y apportent les corps constitués , tes habitons même,
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voisins du théâtre de la guerre; surtout le conflit perpétuel, et quelquefois l'opposition formelle, au- • tant qu'illégale, de ces autorités parasites, enfantées par Panarchie; de ces hommes, sans véritable caractère politique, dont les pouvoirs indéterminés étaient un motif suffisant pour les envahir tous; qui, sous le nom de commissaires de telle ou telle autorité gouvernante, faisaient jouer à leur gré tous les leviers de l'opinion ; et, sous prétexte de former ou d'alimenter l'esprit public , promenaient l'insufrection et le désordre dans l'armée , en y professant la doctrine de l'égalité absolue que réprouve nécessairement le régime militaire. Ces propagatçurs effrénés des principes de la liberté la transformaient eh licence. Patriotes exclusifs, ils en voulaient surtout aux epaulettes; ils s'attachaient continuellement à faire soupçonner le civisme, et à verser le mépris sur les officiers-généraux. Le moindre échec était toujours, selon eux, une preuve de trahison ou d'impéritie. Sans cesse ils improuvaient, menaçaient, dénonçaient; enfin, telle était l'audace de ces dominateurs éphémères, et leur confiance dans la force des liens qui les attachaient aux premiers agens du gouvernement, que, plus d'une fois, ils voulurent balancer le pouvoir des représentans en mission, et braver leur autorité (*).
(1) Je dois excepter de ce tableau , d'ailleurs tîrès-véridique , le citoyen La Chevardière , commissaire du départ**
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Mais les agens que le gouverne m eut détachait dans les armées n'étaient pas, à celle de l'Ouest, aussi dangereux pour les officiers-généraux, que les meneurs des sociétés prétendues populaires, composées d'individus qui, souffrant nécessairement de l'exécution des mesures ordonnées par la Convention et ses comités , cherchaient à les en-r traver, et lançaient contre les sous-ordres les traits qu'ils n'osaient diriger contre le gouvernement. Les dénonciations, les libelles, les calomnies dites et écrites, pleuvaient de toutes parts sur les chefs militaires. Souvent elles étaient accueillies par quelques subalternes dé l'armée, disposés d'avance à les recevoir et à les propager, et qui d'ailleurs s'imaginaient gagner un échelon à chaque destitution d'un supérieur. L'aristocratie se mêlait de ces manœuvres , et ne pouvait qu'en profiter. Les corps constitués (i), animés du même esprit que les so-»
ment de Paris , et les citoyens Bassou et Brusley , commissaires du pouvoir exécutif , dont la conduite , dans la Vendée , m'a toujours paru digne d'éloges.
(i) Je ne rapporterai qu'un trait qui donnera une-idée <k la manière de procéder des autorités dans les villes* voisines, delà Vendée. Suspendu de mes fonctions à l'armée de l'Ouest, je suivais la route de Nantes à Orléans , pour me conformer à la loi concernant les officiers-généraux destitués. J'arrête à Saumur pour y coucher» Le lendemain matin, au moment où j'allais repartir , un caporal , suivi de quatre hommes , m'ordonne de le suivre au comité révolutionnaire que présidait un,-
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ciétés populaires, excites par les mêmes motifs f .ayant les mêmes intérêts à défendre, travaillaient dans le même sens, et conjuraient la méfiance, les ressefttinien», les haines et les vengeances sur la
médecin. Je jugeai, à l'aspect sombre et sévère de celui-ci , qu'il allait me traiter comme ses malades ; il éloigna de moi, du ton le plus impératif et le plus indécent, mon ^qcré* taire et un de mes aide-de-camp qui retournait à son corps ; et après m'avoir fait tfn long et pompeux éloge des comités révolutionnaires en général , et particulièrement de celui de Sa a mur, il me demanda pourquoi , an arrivant dans la ville, je ne m'étais pas présenté, devant le comité pour rendre compte des motifs de mon vojage et de ma conduite. Je répondis a M. le président que j'avais cru être parfaitement en règle en montrant mon passe-port à l'officier du poste , lorsque j'étais entré dans Saumur; que j'étais prêt à lui rendre le compte le plus exact de ma conduite militaire dans l'Ouest, et qu'en attendant je mettais-sous ses yeux un nouveau passe-port que j'avais reçu dans la nuit de la commission du mouvement et de l'organisation de l'armée de terre £ c'était l'ordre d'aller prendre le commandement de Belle-Ile en mer ). Au vu de ce nouveau laissez-passer, M. le président substitua le ton de la douceur aux formes très~acerbe& qu'il avait employée» dans mon interrogatoire ; il m'observa qu'il avait du se conduire ainsi , parce qu'un officier destitué était au moins suspect, etc., etc.,,, etc. ■/—* Ce comité révolutionnaire s'était permis,,, peu de jfr}c* avant, d'ordonner à un adjudantgénéral que jWfcW placé ft Saumur , d'en sortir dans lés vingtquatre héUreâ ; et cet officier avait eu la faiblesse d'obéir. >
Je ne conçois pas < -comment, dès le commencement de la guerre , on n'a pas mis les villes voisines de la Vendée en état de siège.
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tête du général. Oïl peut juger d'après cela quelle était la situation morale de Farinée : voyons quelle était sa situation physique.
Le cprps d'armée , qui avait poursuivi en-deçà de la Loire le parti des rebelles échappés de la Vendée, était composé d'une division de l'armée de l'Ouest, de deux autres divisions détachées dés armées des Côtes de Brest et de Cherbourg. Après Ja journée de. Savenay, et la dispersion totale des rebelles sur la rive droite, ces divisions rejoignirent leurs armées respectives. Les troupes détachées de celles de l'Ouest étaient considérablement diminuées, exténuées de fatigue par les marches continuelles et forcées qu'elles faisaient depuis trois mois: la cavalerie était sur les dents , et aurait eu Besoin d'une remonte générale; les corps n'avaient presque plus de consistance ; il y en avait où le nombre des officiers et sous-officiers excédait celui des soldats, de manière que cent cinquante-sept cadres, bataillons ou régi mens, formaient à peine quarante mille hommes. Il faut ajouter à ces forces une division d'à peu près dix mille hommes , envoyée de Farinée du Nord, et très-fatiguée par les marches et contre-marches inutiles qu'on lui avait fait faire.
Sur les cinquante mille hommes que comptait l'armée de l'Ouest , douze mille remplissaient les hôpitaux, les dépôts, ou étaient dans leurs pays par congé de convalescence. Les deux tiers de ceux restés aux drapeaux étaient perdus de gale; tous
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étaient sans souliers, une partie avait de mauvais fusils , et il n'y avait pas dix mille baïonnettes dans l'armée.
Ces moyens étaient faibles sans doute , surtout «n raison de l'étendue d'un commandement qui embrassait tout le pays, depuis Angouléme jusqu'à Alençon , et depuis la Rochelle et Nantes jusqu'à Orléans inclusivement. La garde des côtes et celle des îles voisines était très-importante-, et non-seulement il fallait des postes d'observation de distance en distance, depuis l'embouchure de la Vilaine jusqu'à celle de la Charente , mais encore des garnisons considérables dans les îles de Ré, d'Oléron, de Noirmoutier , etc. , etc.
S'il était difficile d'activer sainement toutes les branches d'un commandement aussi colossal , il ne l'était pas moins de garantir toutes ses parties intérieures des incursions partielles, ou en masse, des rebelles; puisqu'à l'exception de quelques ouvrages de fortification élevés sur les côtes, il n'offrait dans son immense étendue , aucun point d'appui, aucun poste , aucune ville fortifiée.
L'armée de l'Ouest , quoique victorieuse , n'avait jamais été aussi près de sa désorganisation totale , qu?au moment où j'ai pris les rênes du commandements Nous étions dans la saison du repos , et les troupes en avaient grand besoin; mais il fallait agir, car si nous n'eussions pas profité de l'ascendant que nous avions sur les rebelles , ils auraient repris une
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consistance dangereuse , et balancé nos succès au retour de la belle saison.
•, Ledésordre qui régnait dans l'armée de l'Ouest (1), et le défaut d'harmonie dans ses opérations, tenaient moins, quoiqu'on en ait dit, à l'insouciance ou à. l'ignorance de quelques généraux en chef, qu'à leur fréquente mutation (2), à l'espèce de guerre qu'ils faisaient, et surtout aux vices de la localité. Le jeune Marceau, qui l'avait commandée par mtêrim, et qui annonçait des talens (3), n'avait pas eu le temps d'en saisir l'ensemble : poursuivant sans relâche les rebelles sur la rive droite, il avait négligé la rive gauche , et n'avait pu donner à toutes * les forces de l'Ouest cet accord, cet à plomb , si je puis ainsi m'exprimer, qui tiennent h la discipline, et à la bonne organisation d'une armée. Sous ce
(1) Jamais il n'y a eu d'ordre et de subordination dans cette armée. J'ai cru en trouver les causes dans la manière dont elle a été formée , et dans le pillage. Je commençais à y rétablir la discipline , et j'avais pour cela plus de facilité qu'un autre, parce qu'au moment 011 j'ai pris le commandement, il n'y avait presque plus rien à piller dans la Vendée.
(a) Il y a eu en trois mois trois généraux en chef, et trois intérimaires.
(3) Cet éloge ne peut être suspect; car j'ai su que le général Marceau, employé aujourd'hui à l'armée de Sarabre-et- Mense , cherchait à me desservir dans l'opinion de plusieurs de mes frères-d'armes. Il y a peu de générosité à en agir ainsi avec un homme qui est dans les fers : c'est bien le cas sans doute d'ajourner sa querelle avec lui.
rapport, tout était à créer dans celle' de l'Ouest; et sans doute il était impossible d'organiser et de discipliner en faisant la guerre , et surtout une guerre de mouvement. Mais reprenons la suite des opérations militaires dans la Vendée.
Mon premier objet, en arrivant dans l'Ouest , fut d'aller me concerter avec le général en chef de Farinée des Côtes de Brest, pour faire coïncider nos mesures contre les chouans recrutés des débris de l'armée battue à Savenay, le territoire qu'ils occupent étant comprisen partie dans le commandement des Côtes de Brest. Le résultat de notre entrevue fiit que je me chargerais de contenir ces rebelles dans le centre du pays où ils exerçaient leur brigandage, c'est-à-dire, aux environs de Chàteaubriant, Ghâteau-Gonthicr, Segré, etc., et de les éloigner du rivage de la Loire, pour qu'ils ne pussent communiquer avec les Vendéens. Le générai en chef de l'armée des Côtes de Brest devait garder la rive droite de la Vilaine , pour les empêcher de pénétrer dans le Morbihan ; il devait aussi employer une division de son armée à purger les forêts du Pertre et de la Guerche, leurs premiers repaires * et où existait encore le noyau des rassemblemens les plus nombreux. Mes opérations sur la rive droite étant déterminées, je me rendis promptemént a Nantes, et de suite sur les côtes voisines de Noirmoutier, pour attaquer cette île qu'il était très-dangereux de laisser occuper plus long-temps parles Vendéens.
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. Depuis un mois on faisait des dispositions pour attaquer Noirmoutier. Le ministre de la guerre me témoignait son impatience de nous en voir maîtres , même avant que je fusse arrivé à l'armée. Je sentais moir-même la nécessité de faire cette expédition sans délai, pour ôter aux rebelles l'espoir d'obtenir des secours de l'Angleterre. Le général Haxo , qui Savait préparée , avait peu de forces , et craignait d'être inquiété sur ses deirières, par Charette, au moment où il tenterait la descente. Le général Carpentier reçoit l'ordre d'occuper Challans, d'observer les mouvemens de Charette, et de l'empêcher de prendre à revers les troupes destinées à l'attaque de Noirmoutier.
. Cependant j'apprends à Beauvoir, la veille du jour où jç devais attaquer Noirmoutier, que Charette est entré dans Machecoul, à la tété de six mille hommes choisis; qu'il doit y être joint par La Cathelinière , et qu'ils se porteront réunis au secours de l'île menacée. Ils pouvaient éviter le général Carpentier, en passant par Château-Neuf, et nous attaquer à la Crouillère et à la Bare-du-Mont , au moment de rembarquement. Le général Haxo jugeait qu'il fallait différer l'expédition (2); je pensai au contraire que c'eût été une raison de l'accélérer,
(1) Les dispositions pour l'attaque et la descente dans l'île , sont dus aux généraux Haxo et Dutruy.
(a) Haxo avait raison. C'était une grande imprudence d'at-
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si elle n'eût pas été fixée au lendemain*. Carpentier, d'après mes ordres , attaqua Chârette à Machecoul,* avant sa jonction avec La Catfielinière, et nous marchons sur Noirmoutier.
Nous Savions guère que trois mille hommes f mais toutes troupes d'élite. On n'avait pas passé l'artillerie , et il fallait emporter l'île et la ville de Noirmoutier dans le jour. La plus grande difficulté n'était pas d'effectuer la descente, qui, ea effet, ne nous coûta que dix ou douze, hommes -et quelques blessés, mais de s'emparer de la ville défendue par dix-huit cents hommes, vingt et quelques bouches à feu, dont plusieurs de gros calibre; et surtout par sa position, au milieu de marais salans qui en rendaient . toutes les avenues étroites et difficiles. L'impossibilité de se déployer dans un pays aussi coupé, et où l'on ne peut marcher que par le flanc, nous fit multiplier nos colonnes ; et , favorisés par quelques monticules qui ne permettaient pas à l'ennemi de voir leur peu de profondeur, nous lui parûmes avoir des forces considérables; il était en bataille sous les murs de la ville. Je vis de l'incertitude dans ses mouvemens; il demanda à parlementer : nous avançâmes; et, après , avoir dépassé les premières batteries, je fis sommer les rebelles de se rendre à discrétion , et nous entrâmes dans la
taquer l'île de Noirmoutier avec aussi peu de forces; c'était compter beaucoup sur la fortune.
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ville. J'appris dans la nuit que Charette, battu à Machecoul par le général Carpentier, avait été obligé de s'éloigner des côtes et de rentrer dans le; Bocage.
Je fis dans Noirmoutier plusieurs prisonniers de marque, d'Hauterive, Vieillard, quelques antres cliefe , et le fameux d'Elbée , généralissime de toutes les forces d'outre-Loire, retenu au lit par une blessure mortelle. La lâcheté de la garnison qui avait abandonné ses lignes sans brûler une amorce, empoisonna ses derniers momens.
La conférence que j'ai eue avec ce chef du parti royaliste, sur la situation politique des rebelles, leurs moyens , leurs ressources , les secours étran-
gers qu'ils pouvaient attendre, etc. , a déterminé la plupart de mes opérations ultérieures ; et ce que m'a ditcet officier-général ( 1 ), m'a été confirmé en partie
(1) Il ne faut pas croire que d'Ëlbée m'ait donné tous les renseignemens qu'il aurait pu me procurer. — « Vous n'avez » pas le projet ^général , répondit-il à ma première question ,
• d'obtenir de moi les secrets de mon parti ? Au reste y je le « crois perdu. — Vous avez encore beaucoup d'hommes. —
• Qu'importe qu'il y ait des s >ldats où il n'y a pas de chefs
» et des munitions « Nous avons été bien mal secondés
» par MM. les gentilshommes bretons. Il n'y avait là qu'un » homme capable de grandes choses. — De qui parlez-vous » donc ? — De M.' de la Roarie. — Vous attendiez des se- • -cours de l'Angleterre? — J'y ai envoyé un officier il y a » huit jours : il reviendra trop tard. — - Vous en avez déjà
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par un assez grand nombre de prisonniers , et particulièrement par le chevalier de La Cathelinière , un des lieiitenans de Charette , qui tomba entre mes mains deux mois après la prise de Noirmoutiér.
> JPappris dans cette île que Stofflet et La Rocher*
n reçu sans doute .depuis le commencement de la guerre,? » — ■ Non : nous n'avions pas besoin de secours étrangers
* pour relever le trône , rendre au clergé tous ses privilèges, » à la noblesse tous ses droits. Seuls, nous pouvions redonner » au royaume toute sa splendeur ; l'intérieur de la France » nous présentait assez de ressources pour exécuter ces des- » seins glorieux; mais, ayant échoué devant Nantes , il ial-
* lait renoncer à faire la guerre sur la rive droite de la Loire. 9 Nous devions diriger nos opérations vers le midi , et ce fut
* toujours mon avis dans le conseil souverain. Nous nous
* sommes perdus nous-mômçs : c'est notre désunion qui vous » a fait triompher. Les Bretons devaient faire une puissante » diversion , et il n'y a eu que de l'incertitude et de la faiblesse m dans leurs mouvemens. MM. d'Autichamp «t de Talmont » voulaient repasser la Loire; 'le premier , pour s'emparer #un » port de mer ou marcher sur Paris; le second , pouF s'éta-
* blir dans ce qu'il appelait ses Etats de Laval , et devenir » chef du parti : ces projets étaient extravagans. C'est Tam-
* bition de ces deux officiers-généraux qui a causé tous hns
* désastres : c'est celle de M. Charette, son ignorance, feon
* obstination à s'isoler., à séparer ses opérations de celles de
* la grande armée , qui nous ont fait manquer les. expédi- » tions les plus importantes \ et pour comble, de malheurs .nous » perdons à Chollet le brave M, de Bonchamps, le meilleur » ofnoier de l'armée , etc. , etc. »
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jaquelein , qui avaient suivi le prince de Tftlmtmt en-deçà de la Loire , étalent repasses sur la rive gauche; et qu'après iine entrevue qu'il y avait eu dathi Noirmoutier , entre Charette et La Rochëjaqtiëlein devant d'Elbée mourant, qui les exhortait à se réunir pour relever le parti dont leur désunion et celle des autres officiers-généraux avaient accéléré la ruine , ces deux chefs s'étaient séparés mécontens Fun de l'autre , et disposée plus que jamais à isoler leurs opérations. Je fus instruit que Là Rochejaquèlein, aidé de Stoffiet et de Berriard dé Marigny , parcourait tout le territoire occupé par les débris de la grande armée catholique , pour la réorganiser; qu'il n'attendait que le retour de la belle saisoti , surtout les munitions de guerre que l'Angleterre faisait espérer, et celles que devaient procurer de nouveaux établissemens , pour attaquer
en masse nos postes disséminés dans le centre de
la Veùdée; que , pendant l'hiver, ils se borneraient aune guerre de détail, et ne s'attacheraient qu'à couper les Communications entre ces postes , à enlever nos partis, nos patrouilles, nos escortes, nos convois , surtout nos munitions de guerre.
Cette guerre de chicane était ce qui nous convenait le moins 3bus tôiis leà rapports. C'était cependant ce qu'on faisait depuis trois mois , et ce qui avait redonné de l'audace et des espérances aux rebelles.
LeS rapports journaliers qui m'arrivaient de tous
les points , ceux d'un grand nombre de prisonniers ,
tous conformes , ceux mêmes de quelques espions dont j'avais essayé Pemploi , sans espoir* d'en tirer un grand parti , me confirmaient tout ce que m'avait dit d'Elbée , et ce qu'il m'avait fait présumer par son refus de répondre à certaines questions que je lui avais faites sur la situation intérieure, de la Vendée. J'appris , au surplus , que les rebelles faisaient la guerre en désespérés , et avec utie atrocité dont l'histoire des peuples les plus féroces ne présente pas d'exemples. Les républicains , soldats ou non, qui tombaient entre leurs mains, finissaient leur vie dans des supplices affreux et prolongés. Tout ce que la barbarie la plus ingénieuse peut inventer de tour m en s, était exécuté au nom de la religion catholique et de Louis XVII , et le plus souvent exécuté par des femmes, sur les prisonniers de guerre , et indistinctement sur tous ceux qui restaient fidèles à la république.
L'attachement aveugle et incurable des rebelles pour leurs chefs et leurs prêtres ; les liaisons , les intelligences que ceux-ci conservaient dans les pays voisins du théâtre de la guerre ; les ravages qu'ils faisaient dans l'opinion publique par l'effet de leurs proclamations profusément répandues ; leurs complots si bien ourdis , si bien combinés , qu'ils n'étaient connus que lorsqu'il n'était plus temps de les déjouer; les nouveaux mouvemens qu'ils excitaient dans le Morbihan et parmi les rebelles de la rive droite de la Loire , dont ils provoquaient les secours
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et la réunion; le passage récent de plusieurs détachemens de cavalerie qui, ayant abandonné les chouans, rejoignaient Journellement, et en détail, les rassemblemens de la rive gauche , par l'imprévoyance des commandans de Saumur, d'Angers^ etc. , etc. ; quelques échecs que nous avion» éprouvés dans différentes affaires de postes qui avaient eu lieu avant mon arrivée dans l'arrondissement de la grande armée catholique; l'expérience des événemens qui avaient assigné à cette horrible guerre de si effrayans caractères; la crainte de les voir renaître lorsque la plupart des instrumens de la révolte existaient encore, et présentaient à un chef harbile, auquel pu eût laissé le moindre délai pour les rassembler, tpusles moyens de redonner au parti royaliste cette intensité qu'il avait perdue, et qui l'avait rendu lpng-temps si redoutable; la consistance qu'avait conservée l'armée de Charette qui , faisant véritablement la guerre en brigand , n'avait jamais compromis l'ensemble de ses forces dans une affaire générale ; que trente défaites consécutives avaient à peine entamé- sur lequel enfin nous n'avions pas acquis , nous n'avions pu encore acquérir cet ascendant que donnent des victoires sanglantes et long-temps disputées, et dont le résultat infaillible est d'écraser, d'ôter toute espèce de ressource à l'ennemi vaincu ; les secours que les rebelles attendaient de l'Angleterre, et qui, malgré toutes les précautions prises pour les
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intei«cepter> pouvaient leur parvenir par la moindre négligence dans le service sur les côtes , par l'effet du moindre événement fortuit, qui quelquefois rend inutiles les dispositions les plus sages , et que toute la prudence humaine ne peut prévoir; enfin , mille circonstances particulières et de localité , difficiles à bien expliquer, et qui peut-être ne pourraient être saisies , même aperçues que par ceux qui ont une parfaite connaissance dû pays : voilà k peu près le résultat des renseignetnëns que j'avais recueillis, et le fruit de mes observations sur Itf guerre de la Vendée , que j'avais étudiée depuis son origine.
Quant à mes instructions, je les puisais dans plusieurs décrets de la Convention , divers arrêtés des comités de gouvernement, et de ceux des rëprésentans en mission dans l'Ouest ; je les aurais même reçues de l'exemple dé mes prédécesseurs qui avaient porté l'incendie et la mort dans le pays révolté , surtout de ceux qui avaient dirigé la garnison de M ayènee. Le silence du gouvernement sur la* proposition que je lui avais faite d'essayer des voies dé douceur, et , en publiant une proclamation d'amnistie , de faire espérer le pardon des rebelles qui se rendraient spontanément et remettraient leurs armes; cette mesure, qui aurait infailliblement réussi vis-à-vis des chouans , comprimes , effrayés par le spectacle récent de plusieurs combats terribles qui s'étaient donnes sur leur territoire, et après
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lesquels les rebelles avaient été poursuivis sans relâche et exterminés sans quartier (i) ; le silence du gouvernement , ai-je dit, obligeait de renoncer
m m i ■ ■■■■m i ■ ii I » ■■ il ■■ ■!■■■■ mu ■■■■ ■■ n — — — — — — — y^»f— »
(1) Aux termes d'un décret de la Convention (voyez dans les journaux du temps les divers décrets de la Convention et les arrêtés de ses comités , relatifs à la Vendée ; ceux des députés en mission j étaient conformes ). Quelle est donp la cause de cet acharnement inconcevable avec lequel on poursuit aujourd'hui les sous -ordres, les exécuteurs trèspassifs des volontés du gouvernement ? Vous avez substitua des mesures de douceur aux moyens terribles que vous croyiez devoir employer pour terminer la guerre; à la bonne heure : mais convenez du moins que vous avez voulu rentière destruction de la Vendée , et ne persécutez pas vos agens* que le moindre refus, que dis- je , la moindre négligence conduisait à l'échafaud. ( Voyez la loi constitutive du gouvernement révolutionnaire. ) Quel a pu ê.tre l'objet du gou.v$r~ ncment (cet ouvrage est écrit en décembre 1794) en laissant organiser un système de diffamation et de persécution contre les officiers-généraux qui ont servi dans la Vendée? (U,en est cependant quelques-uns qu'une faveur toute particulière a fait excepter de la proscription.) Était-ce d'offrir aux rebelles des motifs de consolation r en faisant expier aux sousordres, aux agens forcés des volontés souveraines, des. excès inséparables des guerre» civiles, surtout de la plus horrible guerre civile qui ait existé ? excès qui , quoi qu'on en dise | ont été rares; excès qu'excitait chez le soldat le droit affreux, mais universelle ment reconnu, le droit de représailles j «xcè* auxquels nos volontaires, étaient sans cesse provoqués, excités par le spectacle que leur offrait l'intérieur de la Vendée , où its trouvaient, pour ai/isi dire , à chaque pas des. e,a4av£es de
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à tout système d'indulgence, que repoussaient effectivement les décrets de la Convention , et ne
leurs frères d'armes qui avaient été torturés , mutilés , déchirés ou brûlés à petit feu , ou pendus à des arbres par les pieds, ou enterrés tout vivans, etc.; excès , enfin , que devaient même amener nécessairement les mesures violentes ordonnées, réitérativement ordonnées , sans cesse ordonnées par la Convention nationale , ses comités , et les députés en mission dans l'Ouest. A-t-on voulu , en imputant aux généraux de prétendues horreurs , faire oublier les véritables horreurs bien reconnues, bien prouvées , commises par les Vendéens, toutes les atrocités dont les fastes de la barbarie humaine n'offrent pas d'exemple, mais qu'on regarde aujourd'hui comme 'dès peccadilles, des erreurs de ces Bonnes gens ? Si , non content de réédifier leurs maisons , de leur fournir des bestiaux, dés instrumens aratoires, de leur prodiguer notre or et nos assignats , pour les engager , non pas à recevoir l'amnistie qui est offerte , mais à vouloir bien traiter avec nous, comme de puissance à puissance; si , dis-je, on a jugé que, pour plus ample dédommagement , la satisfaction complète , la réparation si légitimement due aux défenseurs de l'autel et du trône, à leurs généreux disciples, à tous ces hommes égarés, qui "r/ônt Ç et cela n'est plus douteux) pris les armes, contre la république , que pour se soustraire au régime de terreur qui pesait sur la France; si l'on a jugé que pour ne rien laisser A désirera StofHet, Charette et compagnie, il était nécessaire, juste surtout de traîner dans la boue , de couvrir de l'opprobre et du mépris public les officiers- généraux. qui les ont combattus, des officiers qui n'ont cessé de donner des preuves de leur dévouement depuis lé commencement de la révolution , des soldats de la liberté qui la défendirent par le sacri- .fieo de leur' fortune, de leur repos, de leurs plus douces àffec-
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laissait plus de doute sur son intention déjà bien prononcée d'arracher, par le fer et le feu, jusqu'aux dernières racines de la conspiration de F Ouest, et de continuer la guerre à outrance pour y parvenir.
Aussi , quoiqu'il ne me donnât ni plan ni conseils que je ne cessais de demander, sanclionna-t-il toutes mes mesures qui , d'ailleurs , avaient été approuvées parles vêpres en tans près l'armée (t).
D'après ces considérations et un examen assez réfléchi des seules mesures militaires qu'on pou* va h employer dans la Vendée, en les combinant sur la naturel du terrain , les obstacles de la localité, la manière de combattre des Vendéens , leur audace et leurs forces , voilà quelles furent les bases de mon plan général, dont l'objet était de priver les rebellés de toute espèce de ressources en .muni-
tions, qui depuis quatre ans surtout , cherchèrent constamment les postes les plus hasardeux pour sceller de leur sang le triomphe de la république , etc. , etc. , certes il faut renoncer à toutes les idées qu'on a eues de la justice et de là raison , si Von trouve l'une ou l'autre dans la conduite du gouvernement. N. B. J'étais encore en prison quand ces Mémoires furent publiés. Un officier-général, mort au champ d'honneur devant Zurich, m'observa que cette note pouvait mè perdre, et m'engagea à la supprimer, etc. Je me "bornai à en envoyer un exemplaire à chacun des directeurs. ( Brumaire an iv. ) 1 ■ (0 L'ancien comité de salut public donnait des plans à ' tous les généraux en chef; je n'ai jamais reçu de lui que des 'menaces de m' envoyer à l'échafaud.
tiens de guerre et de bouche , et de ne leur laisser que le ihoix de la mort dans le centre du pays révolte, en occupant fortement les principaux points de la circonférence :
i°. Empêcher les Vendéens de recevoir aucun secours de l'étranger;
a0. Couper toutes leurs communications avec les chouans et les rebelles du Marais ;
3°. Eloigner du pays révolté tous ceux de ses habitans qui n'avaient pas pris les armes , parce que les uns , sous les apparences de la neutralité , favorisaient en secret le rebelle , et que les Autres , et c'était le plus petit nombre, quoique fidèles à la république , Leur procuraient aussi des secours qu'ils ne pouvaient reftiser à la force (î);
4*. Faire enlever de l'intérieur delà Vendée, les bestiaux, les grains, tous les objets de subsistance, et en évacuer tous leagpostes (2) ;
(1) Les habitans restés dans la Vendée, sous le prétexte de la neutralité, portaient alternativement la cocarde blanche et la cocarde tricolore ; ils venaient an-devant de nos colonnes avec un drapeau tricolore, et au-devant des* rebelles avec un drapeau blanc.
(a) C'était une mesure indispensable , et à laquelle on sera obligé de revenir, si Ton ne termine pas la guerre par des moyens de douceur. Au surplus , j'aurais lieu d'être étonné .( si l'on peut maintenant être étonné de quelque chose) de la mauvaise foi qu'on a mise dans la plupart des dénonciations dirigées contre moi, à la séance du 2g septembre 1793» Je
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5*. Détruire les repaires des rebelles, et généralement tous les lieux quj pouvaient leur offrir un asile et des ressources ;
suis accusé d'avoir incendié la Vendée. Je vais répondre par un dilemme dont la solution présentera à tout bon logicien ma parfaite disculpation. Ou vous avez ordonné de brûler la Vendée , ou vous ne l'avez pas ordonné. Dans le premier cas , vous ne punirez pas sans doute l'agent de vos volontés qu'il était si dangereux de ne pas exécuter à la lettre : dans l'autre cas , vous ne pouvez encore raisonnablement m' accuser, car j'ai constamment agi sous les jeux des représentant du peuplé en mission. Leur présence eut été sans doute une sanction suffisante pour mes. opérations. Il y a plus, ils ont approuva par écrit l'ordre général du 19 janvier , dont tous les autres n'étaient que les conséquences. Il y a plus encore : c'est que je suis accusé d'avoir brûlé la Vendée , et je suis celui de tous les généraux, qui ont commaudé postérieurement au décret du 1er août, qui ai le moins brûlé. Ce n'est pas moi qui ai incendié Légé , Macbccoul > Clisson , le port Sainper, Mon*» taigu , Beaupreau , Mortagne , Vibiers , Maulevrier , Cbâtillon , Saint-Fulgent, etc., etc. J'ajouterai que je fus le premier à arrêter l'incendie , quand je jugeai que les rebelles étaient assez affaiblis pour que l'on' pût terminer la guerre sans l'emploi de ces mesures. On a dit que c'était organiser la disette que de brûler la Vendée qu'on a toujours regardée comme le grenier des Côtes de l'Ouest : ceci mérite d'être
expliqué. La Vendée proprement dite , 01» plutôt ce qu'on doit appeler Vendée , le pays couvert , est composé en majeure partie de bois, de vignes et de prés. Ce n'est pas le Bocage qui produit le plus de blé , mais les immenses plaines qui l'environnent : ce sont les vastes campagnes du Marais , de Luçon, de Fontenay , de Niort , de Tbouars , de Doué, etc. ,
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6°. Embrasser tout le théâtre de la guerre sur.la rive gauche de la Loire , d'abord par des postes disposes sur les principaux points de la circonférence; ensuite, et au retour de la belle saison , par (les camps retranchés ;
7°. Faire parcourir la Vendée dans tous les sens, par des colonnes qui poursuivraient sans cesse les rebelles, détruiraient leurs Repaires, et protégeraient l'enlèvement des subsistances;
8°. Occuper et fortifier Saint-Florent ( aujourd'hui le Mpnt-Glône) , placé sur la Loire au milieu du diamètre où des colonnes agissantes trouveraient toujours des vivres, et en cas d'insuccès, une retraite et un point d'appui qui, d'ailleurs, par sa situation sur lé fleuve , en protégerait la navigation, et recevrait, par cette voie, tout ce qui était nécessaire aux besoins de la garnison, et à ceux des divers corps d'armée que la suite des opérations pouvait rapprocher de ses murs ;
9°. N'attacher aux colonnes aucune espèce d'artillerie, ni effets de campement, ni équipages, ni bagages , ni ambulances (î);
io°. Éloigner les magasins, même les entrepôts de tous les postes de première et de seconde lignes;
dont les riches productions alimentent dix ou douze départemens. Ne faisons donc pas le mal plus grand qu'il n'est, et tâchons de parler de la Vendée sans passion.
(î) Bien entendu qu'on y suppléerait par des voitures du pays.
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ii°. Renouveler fréquemment les troupes des colonnes par celles des garnisons en cantonnement ;
12°. Ne transmettre jamais ni les ordres ni les rapports par Pintérieur de la Vendée ;
i3°. Etablir sur la Loire, dans la partie de son cours, depuis Angers jusqu'à Nantes, vingt-quatre chaloupes canonnières , pour surveiller , protéger la navigation , inspecter , visiter les bâtimens qui longeraient le fleuve , surtout ceux qui passeraient d'une rive à l'autre ,
i4°. Changer, au moins deux fois par an, toutes les troupes de Farinée de l'Ouest , avec celles des armées des Côtes de Brest et de Cherbourg , et n'en jamais changer les officiers-généraux (i) ;
i5*. Désarmer toutes les communes voisines du théâtre dç la guerre, parce que l'ennemi pouvait y faire de nouvelles insurrections, arracher les armes et les munitions aux patriotes , ou recevoir les unes et les autres de ceux des habitans attachés au parti royaliste.
La première partie de ce système général d'opérations dans l'Ouest , consistait dans l'établissement de cantonnemens sur la rive droite , disposés de manière à contenir les chouans, les empêcher de faire diversion , et de tenter aucun mouvement auxiliaire, pendant que Ton combattait les Vendéens.
(i) Les motifs de cette disposition sont le dégoût et la fatigue que nos soldats éprouvent- dans cette espèce ;iè guerre.
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La seconde , à prendre les mêmes mesures .vis-àyis des rebelles du Marais , qui , n'étant séparés des Vendéens par aucun obstacle naturel , pou* vaient en reeevoir des secours , ou se réunir à Farinée de Charette.
La troisième, dans l'irruption simultanée de douze colonnes , sur le territoire occupé par les débris de la grande armée catholique , alors divisé en trois arrondissemens (1).
La quatrième, dans des marches » des opérations particulières contre Charette.
La cinquième , dans l'exécution d'un plan d'attaque générale sur le Marais.
" La sixième, dans rétablissement des camps retranchés.
Ce plan général (2) , ce projet à plusieurs bran-
(1) Commandés par Stofflet, Bernard de Marigny et La Rocbejaquelein ; celui-ci fut tué à la fin de février, et alors il n'y eut dans cette partie que deux armées , celle d'Anjou et Haut-Poitou , dirigée par Stofflet , et celle du centre , commandée par Bernard de Marigny*
(a) Entre autres difficultés qu'éprouve l'exécution de tout plan militaire dans la Vendée , et dont on a pu juger d'après les dispositions locales et l'espèce de guerre que font les rebelles, il en est une invincible, et qui retardait singulièrement les opérations. Quand vous vouliez faire parvenir un ordre du quartier-général à une division éloignée de douze ou quinze lieues, l'ordonnance, ou le courrier porteur de rprdre, était souvent obligé d'en faire cinquante ou soixante,
LIVRE IV
ches, dont je ne présente que l'analyse, considéré sous tous ses rapports , me parut devoir terminer entièrement la guerre de la Vendée; et quoique je ne nie dissimulasse point les entraves qu'y apporteraient tous ceux dont il offensait les intérêts, et qui cependant devaient concourir à son exécution, je jugeai que l'indifférence dans les uns, leur répugnance à me seconder , les moyens cachés d'opposition , et la force d'inertie dans les autres ; les manoeuvres secrètes de quelques-uns encore qui n'étaient pas tout-à-fait étrangers à la révolte, pouvaient retarder l'effet de mes mesures, mais non pas les retidre impuissantes. Ainsi, malgré l'effrayante coalition des départëniens, districts , municipalités , sociétés dites populaires , tribunaux , commissions et comités , etc. , etc. ; enfin , des mille et une autorités qui , tantôt individuellement , tantôt collectivement , se déchaînaient contre moi , ihalgré leurs deux mille dénonciations écrites (1), leurs injures, leurs clameurs à la tribune et dans les carrefours ; malgré l'emploi de tous les moyens de
pour éviter de passer au travers du pays révolté. De-là , l'impossibilité de tenter des expéditions que les circonstances peuvent faire nattre , mais qui doivent être entreprises sans délai. Les rebelles paraissaient aujourd'hui sur un point au nombre de cinq ou six mille hommes : vous concertez une attaque pour le lendemain , et ils sont à huit ou dix lieues de l'endroit où ils s'étaient montrés la veille. (1) Gela m'a été assuré par un représentant du peuple.
l58 GUERRE DE LA VENDEE.
discordance qu'ils cherchaient à exciter parmi les troupes (i) , mais dont une répression sévère eut bientôt arrêté les progrès; malgré les cent mille obstacles physiques et moraux qu'opposaient la localité , les rebelles et leurs complices , et cette foule d'hommes et de corporations réunies pour m'ecraser , à l'exécution de mon plan , je ny changeai pas la moindre disposition , et je n'effaçai pas une syllabe de mes ordres, toujours basés sur des ordres supérieurs , ou sanctionnés par les autorites premières.
Maître de Noirmoutier, et sans inquiétude sur la garde des Côtes, je disposai mes cantonnemens sur la rive droite de la Loire ; je m'attachai sur-
(i) A Luçon, la société populaire parvint à faire révolter toutes lestroupes.de la division contre l'officier-général qui y commandait , et , de concert avec la municipalité , à le faire arrêter par un adjudant-général. On arrêta aussi un capitaine d'infanterie, à qui l'on n'avait d'autres reproches à faire que d'avoir exécuté les ordres du général , et qui n'en fut pas moins traduit à Fontenay, et guillotiné sur-le-champ. Il serait trop long de relater ici tous les faits qui prouvent évidemment la conduite contre-révolutionnaire des autorités établies ; mais voici une observation que j'ai faite , et qui sans doute n'aura pas échappé aux représentans du peuple qui ont parcouru les départemens de l'ouest. Quel était le meneur d'une société populaire? Un ancien prêtre. Quel était le principal faiseur dans une administration ? Un ancien prêtre. Qui présidait ou influençait un comité ? Un ancien prêtre , etc., etc.
LIVRE IV. 1S
tout à rendre les routes libres et sûres (1 ) , pour que la circulation des. ordres se fît rapidement , et que le secret des opérations ne pût pas être compromis. Je confiai le commandement de cette partie au jeune de Lâge , adjudant-général , officier plein de talent et d'activité. Je devais être également tranquille sur tous les motivemens que Charctte pouvait faire du côté du Marais, dont les postes de Chailans et de Machecoul, commandés par les généraux Hàxo et Dutruy, défendaient les approches. Ainsi je ne m'occupai plus que de l'exécution de la troisième partie de mon plan général , c'est-àdire de la marche combinée des douze colonnes que formaient environ quinze mille hommes des meilleures troupes et des moins fatiguées.
Le concours de toutes les autorités civiles, de toutes les autorités voisines du pays insurgé, était indispensable pour l'exécution de ce plan , surtout pour en accélérer le succès. Aussi, l'ordre général du 19 janvier 1794^ en vertu duquel les colonnes s'e'branlèrent, fut-il précédé d'un arrêté du représentant du peuple Laplanche , qui ordonnait aux
(1) Je puis assurer, et, s'il, était nécessaire, je prouverais aisément que pendant le temps que j'ai commandé l'armée de l'Ouest , on voyageait librement et sans danger sur les routes de Nantes à Rennes , de Nantes à Angers, d'Angers au Mans, etc. Je ne sais si l'on pourrait s'y promener aujourd'hui (juillet 4795 ) avec la même sécurité.
corps administratifs de faite enlever de la Vendée tous les objets de subsistance (t) , et qui leur laissait la plus grande latitude sur le choix des moyens à employer pour que cet enlèvement ^e fît promptement , et que Ton profitât de la protection des colonries marchant pour l'exécuter avec sûreté; mais cette mesure blessait tous les intérêts particuliers; et, quoiqu'elle fut salutaire, et d'autant plus urgente que déjà tous les pays riverains de la Vendée étaient atteints par la disette, on chercha à l'éluder pour atténuer toutes les autres ; on pré-
(i) Il y avait une prodigieuse quantité de subsistances dam la Vendée, parce que, depuis 1790, on j retenait toutes les productions du pays. Les gros propriétaires , dont la plupart étaient à la tête de l'insurrection , n'exigeaient point de leurs métayers le prix des fermages , et les engageaient aisément à conserver les fruits de leurs récoltes. Le Vendéen qui, comme tons les nabitans des campagnes , n'aime point le papier-monnaie, préférait de garder ses vins, ses grains, ses bestiaux, plutôt que de les échanger contre des assignats pour lesquels on lui avait inspiré de la défiance. Tout commerce extérieur a cessé dans la Vendée dès le commencement de 1791. Je tiens ces détails, et beaucoup d'autres, de plusieurs personnes qui faisaient des affaires considérables dans le Poitou, et qui furent obligées de renoncer a toutes relations commerciales avec ce pays , lorsque le numéraire métallique disparut
Que devait-il résulter de cet accaparement de denrées dans les pays révoltés? Les Vendéens étaient dans l'abondance , et leurs voisins dans la disette. Cette seule circonstance a fait an grand nombre de prosélytes au parti royaliste.
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tcxta des dangers , on s'excusa sur la défaut 4e voitures (1); on délibéra, on gagna du temps j.çpfin, quelque impérative que fût la missive circulaire du représentant du peuple, elle ne fat qq$ très-imparfaitement exécutée, et si je suis, parvenu àfeire extraire de la Vendée quelques subsistances, ce n'a été que par les soins du régisseur des vivres de Farinée.
Cependant , je ne pouvais pas retarder la marche des colonnes. Tous les commandans des postes de l'intérieur me faisaient part de leurs inquiétudes sur les rassemblemens des rebelles qui devenaient chaque jour plus nombreux depuis le retour de leurs chefs. Nous avions eu , pendant décembre et janvier, plusieurs affaires, peu importantes à la vérité, mais où les rebelles avaient eu quelquefois l'avantage , particulièrement contre Fadjudant-général Desmares que sa lâcheté conduisit à Féchafaud.
Les colonnes déjà disposées sur différentes parties de FEst, pour ce mouvement général et agr-
(i) Je passais vers la mi-mars , par la Motte-Achard ,' petit bourg du district des Sables. Je demandai au maire de cette commune si 9 conformément à divers arrêté» des
représentons du peuple , il avait fait enlever et conduire clés grains aux Sables : il me répondit qu'il. n'avait. pu le faire faute de Toitures. Trois heures après, il y avait darfs le bourg plus de soixante charrettes pour enlever les meubles des habitans qui Févacu aient.
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gvessif, entrèrent donc dans la Vendée suivant Fordre précité. Je vais donner quelques détails pour prouver que cet ordre de marche ne devait avoir lieu que jusqu'à la hauteur de Chollet ; c'est-à-dire, que les colonnes ne devaient parcourir qu'à peu près la moitié du pays révolté, et ne pas conserver leur disposition ., première en entrant sur l'autre partie de la Vendée, parce qu'il était présnmable que les rebelles pressés, nécessairement rapprochés par ces divers corps d'armée qui les débusquaient de tous les points où ils voulaient opposer de la résistance, présenteraient quelques masses qu'il eût été dangereux de heurter avec des colonnes aussi faib es ; que d'ailleurs si j'eusse dépassé la hauteur de Chollet, en suivant le même ordre de marche, les colonnes de gauche entrant bientôt sur le territoire de l'armée de Charette, dont les forces étaient considérables et réunies, pouvaient être aisément rompues, en raison de leur peu de consistance. Mais bien instruit que les rebelles disséminés n'offraient, en-deçà de Chollet, que des rassemhlemens partiels, je devais saisir cette circonstance pour les détruire en détail. U n'était pas nécessaire de présenter des masses à l'ennemi qui n'en avait pas dans cette partie, parce que cette disposition jurait donné plus de profondeur et vm^ç force s^lors inutile aux colonnes ; parce qu'elle en eût cUmhmé \e nombre , qu'elle eût trop étendu les espaces qui les séparaient , et qu'eq leur étant
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cette liaison, cette adhérence qu'elles devaient avoir suivant Tordre général , elle eût laissé aux rebelles plus de facilité pour les éviter , en passant par leurs créneaux, ou en débordant celles qui formaient les ailes. II fallait donc que la marche des colonnes fût une marche de front ; et que , par leurs flanqueurs respectifs qui devaient se croiser dans les intervalles, elle fit l'effet d'une marche en ordre de bataille» Il fallait que ces colonnes , ainsi dirigées 1 eussent peu d'intensité, parce qu'elle* n'avaient pas de forts points dé résistance à Vaincre, et qu'elles ne devaient trouver que des partis de quatre* cinq ou six cents rebelles à combattre; niais qu'elles offrissent un grand développement ; qu'elles embrassassent une grande étendue de ter* rain, parce que partout il y avait des rebelles.
Les deux colonnes du centre dirigeaient leur marche sur'Chollet et devaient s'y arrêter; celles de flanc , longeant des parallèles à une distance à peu près égale les unes des autres et déterminées par l'ordre général , devaient aussi s'arrêter sur diférens points , à la hauteur dé cette ville t dont ita'tait défendu de dépasser la ligne.
D'après les reriseignemens que procurèrent les partis y lés patrouilles, les découvertes, les rap-* ports des chefs des colonnes , et d'un assez grand nombre de prisonniers , cette marche avait produit 1 effet qu'on devait en attendre, de faire connaître le noyau des deux corps d'armée, formés des dé-
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bris de la grande armée catholique , l'un sous les ordres de Bernard de Marigny , qu'on appelait armée du centre ; l'autre sous les ordres de Stofflet , et qui conservait le nom d'armée d'Anjou et du Haut-Poitou. Quelques détachemens ennemis , qui avaient cherché à passer sur nos derrières , avaient été dispersés, et un grand nombre de rebelles étaient tombés éparpillés sous lefer des républicains; mais des rassemblemens plus considérables se formaient devant les colonnes, et il eût été dangereux de les attaquer sans resserrer ses forces. , Ce fut alors que La Rochejaquelein , à la tête de douze cents hommes , passa entre deux des colonnes de droite, qu'il n'osa pas attaquer, et tomba sur Chemillé, dont là garnison assez faible, devait, suivant l'ordre général , se joindre au corps d'armée qui avait passé par cette ville , que je voulais évacuer, et que le commandant abandonna lâchement sans brûler une amorce.
La Rochejaquelein, en se glissant sur mes derrières, voulait faire diversion; mais sa marche ne changea rien à la suite de mes opérations ; et en partant de Chollet où je laissai une très-forte garnison sous les ordres d'un général de brigade, je me disposai à attaquer deux points où je devais , suivant tous les rapports, trouver l'ennemi en force, Tiffauge et Geste.
Le général Cordelier , à la tête de deux colonnes de droite réunies , marcha sur Geste , et je me portai
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«ir Tiffauge avec les deux colonnes du centre.' L'ennemi n'avait à Tiffauge que trois ou quatre cents hommes qui ^évacuèrent après nous avoir tiré quelques coups de fusil, auxquels uous répondîmes par une douzaine d'obus (1) ; mais Cord'elterv trouvant de la résistance aux environs de Gtesté, eut trois affaires sérieuses- avec les rebelles, finit par les battre , et reçut ordre de tesr poursuivre..
Cependant l'ensemble de Parmée souffrait de mon absence. Il fallait fixer mon quartier-général (2) :< Nantes présentait tous les avantages pour la libre circulation des ordres et des rapports sur les deux rives ; mais je me trouvais trop éloigné des colonnes agissantes dans la Vendée où les opérations demandaient l'activité là phis soutenue. Jfe crus remplir l'un et l'autre objet , en laissant le chef
(1) C'est la seule fois que j'ai conduit de. Târtillçjrie dans,la Vendée. J'avais un obusier de campagne et une pièce de iniitt Quiconque connaît Tiffauge, sait qu'il est très- difficile à prendre du côté de Chollet.
(2) C'est encore un des embarras qu'éprouve le général en chef des forces de l'Ouest. Je laissais le chef d'état-major fit Nantes qui était le centre de la correspondance , et où étaient les représentons du peuple , et j'étais toujours à Montaigu ou en marche; mais on peut juger combien d'inconvéniens et de retards résultaient de l'éloignement de mon cbef d'état-major , etc., etc. La manière de faire la guerre dans la Vendée ne ressemble , sous aucun rapport , à celle dont on. la fait sur les frontières.
|66 GUERRE DE Là VENDEE.
de relut- major à Nantes , et en m'établissant à Moot?igvi , ville qu'on avait brûlée mal à propos ; que son château devait faire cpnserver et regarder comme un poste très- imjx>r tant et sûr, quoiqu'en
flèche*
Ou a dû s'apercevoir que j'avais déjà éprouvé dçç obstacles à l'exécution de la troisième partie de mpn plan général. On m'a vu arrêter mes colonnes de gauche à in hauteur de Chollet, et les y laisser inactives ; elles, devaient alors former deux corps d'armée et attaquer Charètte pat* l'Est, taudis que deux autres colonnes considérables l'attaqueraient par l'Ouest* mais cette marche combinée ne pouvait s'effectuer qu'eu, évacuant tous les postes 4e. l'intérieur 1 surtout Chollet, le plus dangereux de toips* Mais Chollet devait être conservé suivant un décret de la Convention nationale, et les représentai près de l'armée répugnaient à l'abandonner. Sa conservation exigeait celte de plusieurs postes adj^eens, tète cfue Mortagne, Tiffauge, etc. , et ailors je me trouvais obligé de placer dans ces garnirons, une partie des troupes que j'ayais destinées à agir Mffiensrvement. II faut observer qu'en me forçant de garder tous ces* postes intérieurs , on me laissait à peîhe; dix* mille hommes* disponibles pour tes colonnes mobiles.
Charëtte, battu tant de fois en décembre et jan^- Yrier par les généraux Haxo , Carpeatiex, Dutruy, Dufour, etc., restait dans le fond du Bocage. Le
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gênerai Duquesnoy , à qui je donne des troupes d'élite, reçoit ordre de Fy chercher (1) et de:lç poursuivre. Charette en l'évitant, tombe sur Jl*ege , avant-poste d'Haxo , remporte et Fabanjdonn^ aussitôt. Il est atteint à deux lieues de-là, au Pçnt-r James; et forcé de se battre, il est vaincu, perd huit cents. hommes, et ramène les débris de $oq armée dans les repaires du Bocage-
Pendant que le général Duquesnoy poursuivais battajt Cbarettç, Ghollet était menacé. Lcgénéral cfë brigade, Moulins le jeune > que j^y avais placé avec cinq mille hommes à son choix t! et trais pièces flç quatre * connaissait ks projets de Stofflet (2) qui, ayant réuni à son armée les débris de qelle b^Uuç
^o^tdô^fair^^a^^Ai^urd'lvii, * ^;têtè,dedii mjlte»bjni* mes, le lendemain, errant avec une vingtaine de.eayalier^il^ très-rare qu'on puisse le joindre. Vous le croyez devant vous, il est sur vos derrières. Hier } il menaçait tel ou tel poste; au-e jottftfhui1' Hén est a dîi lieues: flôs hatilè à vous éviter qu'a V*us tttHbâftrc \ il ^ràhg^^é^+lè' toujours , et «ourctot sans hi savoir vtcmf es Jetf c<robiif ai ww» : H ^ W Axv a .vbdirfiiJprew^re ,rjr, enî^vp^.vps.pajtrou^Ves, .éjpr^er iB^ljraîitfuffo^^ Ce chef n'a ni les talens ni l'audace nécessaires pour faire des eô'fiqfiêtes", mais ît sera difficile de te détruire. ■
:Ç*)-/5MM^ aocîen>^ardfH>ha«^ 4u marÇu^s, 4c 'Afani&l vrier, est plus militaire que'j£feareKte< iCfttfrcÎBquantemffikms lui o»t doitiè uiW gfrtftde hattifci*«to dri>U guerre j ef il est i$re qu'il refuse le combat, eu cherchant toujours à se ménagea
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à Geste , sous les ordfes de La Rochejaquelein , tué quatre- jours âpres cette affaire , se disposait à attaquer Chollet. Moulins, prévenu, était fort tranquille sur l'événement. Je ne Pétais pas autant; et quelle que fût ma confiance dans cet officier-général, ddris celui qui le secondait (1) , et dans la force de la garnison de cette ville , la position en était si mauvaise,' les rebelles y conservaient tant d'itttelKgettces , et étaient si bien instruits de tout ce qui s'y passait , que je redoutais vt ne affaire sons ses murs. Je sentais que Chollet t auquel on attachait sans doute beaucoup trop d'îmfiortance, et ddnt l'abandon volontaire n*eût produit qu\inr bon effet sous 'tous les' rapports , nous ferait un mal affreux dans l'opinion , si nous étions obligés de le cédera la force des armes; et c'était un assez puisse t njotif pour porter le* ehefc des rphelles à Fattfccpier j- et à rédriir tous leur»' 'moyens pour sVn taradfè Maîtres. '' u '' '" •••:,r •■"■ !
Je donne or^re à Cordelier , qui n'avait pas quitte les environs de Geste $epui$ lp vicfcuirq qu'il y avait remporf.ee, de se rapprocher sur-le-champ de Chollet , avec sa division , pour être à portée de le
secourir. Arrivé à une demi-liéuè de là ville , Cor-
le* avantages de 1'attaqtte. Son armée est plus: aguerrie €t mieux commandée tque celle de Cbarettfe.
• (1) Caffîn ; général dé brigade , qui fut blessé à cette affaire; ' ••...''
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délier trouve toute là garnison en déroute sur le grand chemin de Nantes , il parvient avec peine à se faire jour au travers des fuyards , pour joindre ceux qui les poursuivent. L'affaire s'engage : les rebelles j qui se croyaient sers de la victoire , sont rompus à leur tour, par une charge vigoureuse , hachés dans Chollet dont une partie de letir armée remplissait déjà les maisons , et poursuivis jusqu'à deux lieues de là par nos troupes légères.
Après avoir renouvelé la garnison dé Chollet , et nommé un successeur à l'infortuné Moulins (1) qui n'avait pu survivre à sa défaite , je rappelle Cordelier à Montai ga, et jef rejoins1 avec sa division; celle du général Duquesrioy qui était toujours aux trousses de Charette, occupant alors le petit et le grand Luc. Je marchais pour l'y attaquer > lorsque f apprends qu'il est sur mes derrières à Saint-Philbert-de-Boué. Une contre-marché rapide me rapproche de lui , et je dois le forcer au combat dans* Saint-Philbert ; il n'y était déjà plus; enfin, une nouvelle contre-marche me porte sur son armée j
(1) Moulins , désespéré de la lâcheté de ses troupes qui araient pris la fuite aux premiers coups de fusil , faisant tous ses efforts pour les rallier, est atteint de deux coups de feu. Il craint de tomber entre les mains des rebelles, et se, brûle la cervelle. Il termine ainsi sa glorieuse carrière , emportant au tombeau les regrets et l'estime de tous les braves de l'armée , et couvrant de bonté et d'opprobre les lâches qui l'avaient abandonné .
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et jje fais engager l'affaire pat mes tiratUews ; «rais Charette profila de la protection de & Boulogne, qui nous séparait , et fuit encore-, ma oafalç rie sur ses talons. Je me disposais à le suivre 4 lorsqu'un ordre du ministre (i) m'enjràntffo feitf? partir surle-champ cinq mille hommes pour Tannée des côtes de Brest, et de les détacher de ta division du Nord qui formait la majeure partie du oQrps cTarmée que je dirigeais alorç en personne. Ce contretemps me désolait, mais il JÇarUait obéir. Je laisse Cor-
m i|n » **• M !*■ mm)i|«|lll> % %\ IM » ****^"*"« »* * ànimi ■>■■ 1 *-
(1) Tout semblait se réânn? pouf bristi* me* moyens, el entraver faes opérations. À« mompet eùr les mmietre me privait de cinq mille hommes de la division du Nord, deux? arrêtés du comité de salut public m'ordonnaient , Tua d'envoyer douze cents hommes à Rochefort , où ils devaient être embar crues; l'aiitre de tenir deut mille nommés dé troupes régïèts en garttistti à-L* Rochelle* Lct RocliteHIe est à l'abri dW coup.ck' m&in * et n'-a bcsohif f^mr se godet qtie de quelques compagnie* de canomûors;, el dea citcfyeas dfc 1b gfcrde natieiiale; d'autant plus qu Va vingt-quatre neures j'y pourrais réo> nir douze ou quinze mille hommes,; 'il est vrai que pour remplacer ces forces , le ministre m'annonçait trois mille hommes de cavalerie ; mais la plupart n'arrivèvent qu'en avril , et il y en avait à peine huit cents çn état de faire la guerre, les autres manquaient de chevaux , pu d'équipement > ou d'armes. On crut encore augmenter mes moyens en m envoyant trente mille hommes de la première réquisition,, destinés à compléter les cadres de l'armée. Il n'y en avait pas un qui fût armé, et qui n'eût des sabots. On disait que je commandais quatre* vingt mille hommes dans l'Ouest, mais on ne disait pas que la moitié était hors d'état de faire la guerre.
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délier sur les bords de la Boulogne , pour observer les mouvemens de Charette , et lui ordonne de fie pas se compromettre en attendant que Renvoie de nouvelles forces dans le Bocage pour le seconder. Durant ces entrefaites, le général Huche, qtii commandait à Chollet > où il y avait une forte garnison , en faisait sortir journellement de gros dëtacbemens qui fanaient des incursions heureuses dans l'arrondissement de Bernard de Marigp&y. Savais quelques troupes disponibles par l'évacuation de pHxsiews postes du centre % tel» que les Herbiers , Chantapnajvla Roche-stir-Yon, que fa vais obtenus. Enfin y les répressions du peuple près l'armée de l'Ouest, prennent deux arrêtés qttes je sollicitais dcv puis long-temps , et qui devaient accélérer te terme de la guerre , autant que ttfute*le$ opérations tni\*\ taires* L'un ordonne queChotlet sera évacué \ l'autre , que. tous les. habitons de la Vendée quitte* rontlepays, sinon qu'ifô seront réputés rebelles et traités comme ^els. Gçtfç nouvelle disposition donné encore plus d'activée &u¥ Gf&érntioite, eq augmen^ taat le nombre de*: tr^upea àigfsaaBt oflfensiverftèot! Bientôt Charette poursuivi',, presse pa# toclis m-± louées * est atteint et batty par celle que œiftman-idait le général H;w> k qui œUe joucrtée ooétà là vie. De l'autre côte , SMJte* aptrèfc avoir ItaUtu le g& ne>al Grjg^on , est vaincu de*** fois à son Krapjttfr
Les rebelles, coplinuell«m#riti harcelés,- p&tr^
suivis dans le centre de la Vendée , cherchent quelques points d'appui sur différentes parties du rivage de la Loire : je les chasâe de Lire , de Chàlonne, de Mont-Dejean, qu'ils occupaient; je ne leur laissais pas le temps de se réunir, ni de former de nombreux rassemblemens, et ils ne cherchaient qu'à fuir et à éviter les colonnes. Bien tôt* ils se cachent dans les bois et tentent d'y former des établissemens, surtout des hôpitaux pour leurs malades et leurs blessés. Je fais fouiller les forêts de Toutou, de Maudebert, de Lépo, de Prince, de Roçhe-Servière^ de Vezins, etc., etc., et leurs nouveaux établissemens sont aussitôt détruits que formés. On trouve, dans ces repaires quelques dé^ tpchemens armés , des moines , des religieuses, des prêtres , des orrtemens d'église , quelques munitions de guerre en petite quariti té et beaucoup de munitions débouche enfouies dans la terre.
Mais sans donner plus de détails sur mes diverses opérations dans les mois de février et de mars 1794? je vais rapporter un f?it qui suffira pour prouver Fétat de détresse où j'avais réduit les rebelles. Le hasard fit tomber en mbn pouvoir le chevalier de La Cathelinière, le premier des lieutenans de Charette ; il dit à un aide~de-camp qui le gardait chez moi , ea attendant sa traduction au tribunal militaire : « Les mesures adoptées par votre général » nous ont réduits à la dernière extrémité; mon ji parti est perdu sans ressource. M. de Charette
LIVRE IV
» ne voulait pas faire la guerre cet hiver, et, si * Ton nous eût donné le temps de nous réparer , » nous aurions eu au printemps cinquante mille » hommes (1) , à répreuve de toute espèce de dan- » gers, de fatigues et de privations. Nous man- » quons de munitions de guerre , et la destruction » des moulins et des /ours nous privera du secours » des munitions de bouche qui nous restent , etc. » La Cathelinière a fait la même déclaration devant quatre représentans du peuple, alors en mission à l'armée de l'Ouest , Garreau , Prieur ( de la Marne) , Hentz et Francastel.
En rapprochant cette déclaration de tout ce qui avait échappé à d'Elbée, sur la situation de la Vendée, et en suivant les événemens qui Pont justifie, tout lecteur impartial est à portée d apprécier les mesures que j'avais prises pour terminer cette malheureuse guerre , le plus terrible de tous les fléaux qui ont affligé la république. Il peut juger aussi combien j'avais d'obstacles à vaincre pour parvenir à l'exécution complète d'un plan que l'opposition constante de tant d'intérêts. divers et contraires devait faire échouer.
Tandis que toutes les parties de l'armée de l'Ouest
(1) Il faut observer que La Cathelinière ne parle ici que des forces de Charette. Je savais que les rebelles étaient encore en grand nombre , mais ils manquaient de munitions de guerre. . , .
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étaient dans la plus grande activité; que les opérations sur la rive gauche se succédaient avec une rapidité qui ne laissait pas le temps aux rebelles de se reconnaître ; que les cantonnemens de la rive droite contenaient les Chouans , et rendaient libres et sûres toutes les communications, surtout les grandes routes de. Nantes , Angers , Saumnr, etc. , je préparais une nouvelle expédition , une attaque générale sur le Marais. Charette, qui le soupçonnait, tenta un dernier effort, et réunit tous ses moyens contre Chai! ans. L'affaire fut longue et assez vive. Le général Dutruy, qui commandait dans cette partie, contraignit Charette à retourner dans le Bocage, après avoir laissé un grand nombre de morts sous les murs de cette ville.
Deux fortes colonnes , croisant sur les frontières du Bocage et du Marais * c'est-à-dire , dans les environs de Roche-Servière, Legé et Freligué, ne permettaient pas à Charette de dérober aucun de ses mouvemens, et de venir inquiéter les troupes d^stinéep à l'expédition projetée ; je fis attaquer le Marais (i) sur tous les points; et, après avoir éprouvé et vaincu une résistance et des obstacles que la constance et la valeur des soldats républicains pouvaient seules surmonter, on perça jusqu'au
(*) A la fin de mars 1794 î il était impossible de l'attaquer dans l'hiver.
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centre du pays, on sfempara du Périer (1), et Ton s'y établît en forces. Cette opération fut longue , et le Marais n'était pas encore entièrement purge lorsque j'ai quitté l'armée.
Nous étions parvenus dans l'Ouest à un tel degré dé supériorité, et les Vendéens étaient réduits à un tel état de fkiblesse , qu'il n'était plus , pour ainsi dire, nécessaire de combattre pour finir la guerre; et, quoiqu'à cette époque (en mars) , l'adjudantgénéral Dusirat se fût laissé battre, aux environs de Saint-Florent, par Stofflet et Marigny, sur lesquels néanmoins il prit sa revanche; l'intérieur de la Vendée ne présentant plus d'asile aux rebelles, attaqués à la fois par tous les fléaux qu'avaient provoqués leurs fureurs et leurs crimes, la seule mesure à employer pour achever leur destruction était de les contenir dans le cercle dévasté où une épidémie cruelle (2), la pénurie des subsistances, et le fer vengeur des républicains , ne leur laissaient plus que le choix de la mort.
Si je n'avais pas appris, par les rapports d'un très-grand nombre de prisonniers, qui s'accor-
(1) Le Périer est un très-gros bourg situé dans la plaine au centre du Marais.
(2^ Les rebelles étaient attaajaéa d'une espèce de W^re , provenait d'une, gale, in vététée qui en faisait péri? un grand nombre , d'autant plus qaftl* n'avaient point d'asile pour soigner leurs malades et leurs Massés.
datent entre eux, la situation désespérée des rebelles, les dernières entreprises de leurs chefs (1) auraient suffi pour me convaincre de la faiblesse des moyens qui leur restaient. Stofflet et Marigny, réunis , attaquent la Chàtaigneray e ; l'adjoint Lapierre, qui y commandait, n'avait que douze cents hommes d'infanterie et cent cavaliers^ cependant il parvient à les repousser. Prévenu qu'il doit être encore attaqué peu de jours après, j'ajoute à ses forces six cents hommes d'infanterie et cent vingt chevaux. Les rebelles se présentent beaucoup plus nombreux que la première fois; et, après une action assez longue et très-chaude , ils. sont rompus et mis en déroute, laissant sur le champ de bataille une foule de morts , de blessés, et quatre drapeaux. C'est alors que je crus la guerre assez avancée , et les circonstances favorables pour commencer l'exécutjpn de la sixième et dernière partie de mon plan général , l'établissement des camps retranchés. Je vais rendre compte des principaux motifs qui m'pnt déterminé à cette opération , sans laquelle on assoupira peut-être , mais on ne parviendra jamais à terminer entièrement la guerre , et à prévenir un nouvel incendie dans le Poitou. «
(c)4 Stofflet, à cette époque, obligeait les femmes qui suivaient son armée, et qui se battaient. avec, un acharnement incroyable , à s'habiller en homme ; et Ton a été surpris qu'il y ait eu des femmes de tuées dans, la Vendée ! <
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Quelque. vive. et audacieuse que fût en général la manière d'attaquer et de combattre des rebelles, w les.a vus, durant le cours de la guerre t échouer presque toujours, de vaut les postes fortifiée, si faibles que fii&QOt leurs fortifications* Ainsi, tandis queeos divers covp$ d'armée dans l'Ouest étaient tour à taux .éclrases par ces hordes impétueuses qui doutaient encore plus de violence à leur chec par leurext^êipe vélocité que par leur densité' même, vous toyes ces-masses se briser, se fondre, pour ainsi dire,, dey an t une ville revêtue d'une simple muraille, devant des bouts de ligne, devant 1b moiadre ouvrage en terre : les sièges de» Sables, (iç GranviU$, d'An^ejrs, etc., surtout celui de Nantes, en sont des preuves incontestables*
Quelque importante qu'eût été pour eux la posH session de Saint-Florent, ils n'ont jamais osé l'attaquer pendant mon commandement mr et les seules fortifications de ce poste étaient un fossé peu profond, .et un parapet' mal flanqué par quelques faibles redans très-di&tëms les uns des autres*
J'atjats . Qbsènv>é que le feu des rebelles était toujours t&ès-yif et trèsiroenrtrier,mais non pas soutenu* Ils allaient.au coiribat avec cinq ou six cartouches: Plosieuns étaient! obliges de substituer des piques 3 leurs fusils,* faute de munitions (1); et Ton sait que l'attaque d'un ;poih£ fortifié exige un feu de nxms-t
(i) Célk^m'a été U;onii#irté plat tous lès prisonniers. •
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queterie trèfr-noorri , surtout quand on n'* pas dV~ ,tîllerie. -
\ Les camps produisaient encore Fa van tûge ^accélérer dans l'armée le retour de Tordre et de la discipline, quelle commençait déjà à Reprendre, en éloignant nos troupes des Tilles où elles sont exposées à tous les genres de corruption ; en accoutumait les soldats, principalement les nouvelles levées que la nécessité de computer les corps amenait en foule dans l'Ouest, à se retrancher, se bajrraquer, se rompre au service et au régime des camps*
Les camps retranchés rions faisaient disposer, sa détriment des rebelles, de la plupart dès moyens de défense qu'offrent dans la Vendée la nature du terrain et les travaux de leur propre industrie, moyens dont ils avaient tiré tant d'avantagés.
Mais lé plus puissant de tous mes motifs de dé** tertnination peur un système de campement dans l'Ouest, était de conserver a la république, sinon la totalité, du moins la majeure partie des riches productions que promettait déjà la récolte; de garantir sûreté et protection aux cultivateurs que les. volontés du gouvernement Ou les horreurs de la guerre avaient éloignés de son théâtre, et qu'on aurait rappelés wr tous les point» de sa circonférence, à, mesure que la marche progressive et combinée des camps sur le centre de la Vendée, aurait resserré le cercle et assuré la paix et la tran-
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quillité sur toutes ses parties extérieures ; de substituer enfin aux mesures destructives , des moyens réparateurs qui eussent insensiblement rendu à ce pays purifié sa prospérité première.
Au surplus , en établissant des camps retranchés autour de la Vendée, je ne renonçais pas au sys-> terne offensif, l'ascendant que nous avions pris sut* les rebelles nous garantissant de nouveaux succès: Deux fortes colonnes auraient sans cesse parcouru l'intérieur du pays révolte; Leurs chefs se seraient particulièrement attachés à prévenir les rassemblemens ennemis ou à les Combattre ; je veux dire , à détruire les partis de rebelles qui tenteraient jus-* qtfau dernier moment de se réunir et de. former quelques masses: -
L'officier-général qui aurait dirigé une colonne agissante se sériait concerté avec le commandant de tel ou tel camp , dont les circonstances l'auraient rapproché. Ils 6e seraient communiqué leurs renseignemens respectifs sur la position, la force, lés mouvemens des divers partis des rebellés. Ils pouvaient, suivant des données acquises sur ded rapports pcfcitifs, combiner quelques opérations partielles, tenter quelques coups de main, qiïelqties-tmes de ces expéditions brusques dont queP qttefois; le moindre événement offre l'occasion, qui doivent être aussitôt entreprises que conçues, et presque toujours heureuses, lorsque le secret, la célérité concourent à leur exécution. Mais en
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supposant même qu'on eût supprimé les colonnes mobiles , et qu'on se fût borné à une. défensive qui> bailleurs , d'après la disposition , l'organisation des camps, et le service habituel que; j'y prescrivais aux troupes, n'eût jamais été une défensive absolue et déterminée , mais bien une défensive* active, une défensive de mouvement; en supposant , dis-je, que du moment que les camps auraient été établis pn n'eût attendu des succès ultérieurs, enfin le terme 4© la guerre, que. de leur avancement , leurs progrès sur le territoire ennemi, sans le concours de mesures secondaires, je crois encore, que le plan eût réussi, pourvu toutefois que les officiers— généraux ne se fussent pas écartés de l'instruction circulaire , indicative de la marche qu?ils . devaient tenir dans la formation des camps, dans le service intérieur et extérieur des troupes qui le composaient > dans la juste répartition entre les différentes espèces d'armes , dans la direction , l'activité donnée aux. travaux des pionniers chargés de découvrir le pays , d'ouvrir des débouchés sur tous les rayons^ et particulièrement sur la lignf que.deyaient suivre les camps. dans leurs changements déposition; en assurant, parles mêmes procédés, les communications entre les camps formant la première ligne et les çantorinemens qui formaient la seconde, etc.; et surtout en obéissant, dans ces diverses dispositions, aux circonstances locales, si impérieuses çUn$ la Vendée , qu'elles exigent souvent l'abandon
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des moyens d'usage, et quelquefois le 'sacrifice des principes. ' ' \ * ■ >. .
J'ai cru inutile de rapporter plusieurs autres evér nemens militaires (i) qui ont eu lieu pendant que
(i) Il en est un cependant dont je parlerai , c'est l'évaluation de Mortagne. J'étais en marche, lorsque la garnison de Mortagne ,. obligée de soutenir un feu journalier, contre les rebelles qui l'entouraient , épuisa ses munitions. Le commandant me dépêcba une ordonnance que je n'ai point vue. Il était plus simple de l'adresser à Nantes où restait toujours le chef de l'état-major.- La garnison ne pouvant plus tenir , évacua- la ville , se fit jour à travers l'ennemi avec aes baïod*nettes, et opéra sa retraite avec ordre, et courage. Quelques officiers vinrent à la société populaire de Nantes, et y parlèrent contre les officiers- généraux. Us firent circuler ensuite un écrit qu'ils signèrent : c'était un libelle qui pouvait faire le plus grand mal dans l'armée. Les représentans du. peuple prirent un arrêté dans lequel ils donnent aux officiers-généraux un témoignage éclatant de, leur confiance , et firent emr prisonner les auteurs- et les signataires de cet écrit. • *
Mortagne était le seul poste qui restait dans l'intérieur de la Vendée. J'avais voulu l'évacuer , les représentans s'y étaient opposés; ils exigèrent que je le fisse reprendre. Nous y rentrâmes sans brûler une amorce , jet j'y laissai- une forte gar-r nison. „ ff
Je devais êtçe d'autant moins inquiet sur le sort de Montagne, que le général Cordelier était dans ses environs avec sa division , et à portée de le secourir. Au surplus, cet événement , qui a fait tant de bruit , était bien peu de ebose , et ne pouvait pas être regardé comme un revers.
Mais si l'on ne peut pas raisonnablement me reprocher
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je dirigeais les forces de l'Ouest, parce qu'ils sont moins intéressans que ceux que j'ai relates, et qu'ils n'eussent rien ajoute aux connaissances que cette partie de mon ouvrage peut procurer sur la véritable situation des rebelles à l'époque où m'a été retiré le commandement, c'est -à-dire, lors de rétablissement des camps.
Il serait également inutile de m'éténdré davantage sur des dispositions générales que je n5ai pu /exécuter : je crois qpe le résultat en eût été heufeux; je peux me tromper sans doute, et je céderai très-* va! ou tiers aux raisons des militaires instruits -et impartiaux qur, connaissant bien té payé , me démontreront les vices de mon plan et l'insuffisance des
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l'évacuation de Mortagne , les militaires, les localistes trouveront <jue je n'ai pas tire" de là marche des douze colonnes tous les avantages qu'elle présentait , si je leur eusse donné une atotre direction* En effet, m-a première opération devait lètre de repousser l'ennemi en-deçà du Layon, et d'en faire garder 4ft rive droite: alors les colonnes , parties des Ponts-de-Cé, de Urissac,. etc., devenant inutiles sur ces points, auraient fortifié les colonnes de gaucbe ; j'aurais embrassé moins de terrain , etc., etc. ; enfin il fallait , au lieu de faire marcher les colonnes de l'est à l'ouest, leur don4P une direction du sud** -est au noixUouest : sous ce rapport , je suis inexcusable. J'ai partagé Hropatience des représentai du peuple -, qui , d'après le comité de salut public , ne mé donnaient qu'un mois pour finir la guerre ; et c'était la prolonger , : que de mettre de la précipitation dan» les dispositions employées pour la terminer,
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mesures que j'avais adoptées pour terminer la guerre vde la Vetidée. •'
Mais si cet ouvrage , qui n'a d'au{ge mérite que de prouver le peu de prétentions de Fauteur, son amour pour la vérité et.l'indépendance de ses opinions , devait être attaqué par des gens étrangers au métier, ou par quelques hommes qui n'ont 'du militaire que les épaulettes j si dans les nouveau* écrits que .celui-ci peut faire naître y on joint la méchanceté à l'ignorance , et que Ton cherche à me réfuter par de grosses injures et de mauvaises raisons, je ne répondrai pas, mais je ne serai pas convaincu que mon plan ne vaut rien»
Ce qui est préférable à tous les plans militaires possibles , c'est le projet de finir la guerre de la Vendée par. les voies de douceur : ce* parti fait honneur à la Convention nationale. Il est temps dWçtçr les flots de sang qui depuis vingt mois ont inondé cette malheureuse èontree. Les commissaires chargés de cette importante mission sauront sans doute concilier les mesures que commande le salut public, avec celles qu'exige l'humanité. Ils jugeront avec raison qu'un excès de clémence comprojuetlrajt infailliblement le sort de la république *
3o measidor an III.
EXTRAIT DE LA CORRESPOND ANC* PARTICULIERE JWJ
^ jlf. cfe &-B.*~p ancien capitaine à ia suite du régiment
de Rohan-Soubise.
' Nantes , nivoie an II.
. L*ç gouvernement no voulant peint entendre parler d'amnistie, j'ai attaqué et pris l'île de Noirmoutier, avec environ dixhuit cents rebelles, y compris les tués et les blessés , et vingt ou trente bouches à feu. Ci-joint un petit journal qui vous mettra au fait de mes opérations depuis que j'ai quitté cette ville jusqu'à mon retour. J'y ai ajouté le rapport des représentas du peuple qui étaient de la partie , et yods remarquerez aisément qu'ils n'ont, pas, même faijt mention de moi. Je suis accoutumé à ces petites omissions qui ne m'affligent pas autrement, et dont j^ retire quelque utilité , parce qu'elles aident à me faire connaître à la fois , et l'esprit du temps, et celui des grands personnages que nos circonstances politiques mettent en action. /
En m'emparant de Noirmoutier, j'ai fait une prise beaucoup plus, importante , celle de M.. d'Elbée , généralissime des armées vendéennes, et promu au suprême commandement à Saumur , lors de l'invasion de cette ville par les rebelles. J'ai trouvé d'Elbée retenu dans son lit par une blessure reçue à Chollet , et qui lui laisse la poitrine à jour,
Si j'en juge par deux conversations , dont l'une assez Iongue , que j'ai eues avec lui , ce chef de parti awit toutes les qualités nécessaires v pour jouer un grand rôle. Seul dépositaire.des secrets de la Roarie, à la perte duquel il attribue • toutes les fautes , ainsi que les échecs de ce qu'il appelle les francs royalistes; d'Elbée, assez habile pour avoir Saisi
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toutes* le» branches de cette vaste conjuration, a donné de* preuves de ses. talens dans l'exécution du plan de son prédécesseur. Aidé de Bon champs , le meilleur officie rrgéneral des rebelles , et blessé, mortellement à Chollet, dans la -même journée, il a eu constamment : des succès importons j malgré l'inertie, la désobéissance , et quelquefois même l'opposition formelle de ses rivaux, particulièrement- de Charette. , L'insurrection de la Vendée ayant eu lieu, avant le tenjps déterminé pour l'explosion. générale, il pvait fait tout ce, qui £tait en pou pouvoir pour la comprimer, et empêcher son éclat prématuré , parce que tous ses moyens d'action n'étaient pas en rapport , et qu'il sentait le danger des raouvemens partiels. La plus grande partie de la Bretagne , la Basse-Normandie , 1* Maine , une partie de 1* Anjou", etc. , dont le souèvement entrait dans le plan général , étaient déjà disposées , mais on n'y avait pas encore arrêté les mesures d'exécution.
Contraint de céder au mouvement du io mars, parce qu'il devenait également impossible de l'arrêter , et dangereux de ne pas le diriger , d'Élbée tira le plus grand parti des circonstances ; et quoique obligé de morceler son plan , il s'attacha à augmenter la consistance de la révolte précipitée du Poitou, en obtenant des succès* rapides et majeurs, motif le plus puissant pour bâter l'insurrection des provinces limitrophes.
Ce qui , selon moi , fait honneur à d'Elbée , c'est qu'il était mécontent des secours étrangers qu'invoquaient les émigrés qu'il n'estimait pas. Et , en effet > quand il a envoyé en Angleterre , peu de jours avant sa mort , un officier pour se pro-* curer des moyens que Cbarette et ses partisans lui refusaient, c'est qu'il a vu son parti perdu, et qu'il ne lui restait plus que cette ressource. ^
Il m'a paru convaincu que la contre-révolution ne {levait et ne pouvait s'opérer que par les moyens qu'offrait l'iptérieur
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4e la république. ' Tous les meoyemeas d'opposition qui' se manifestèrent an-dedans obtenaient ses éloges. Il n'avait pas perdu de vue le camp de Jalès, et le» autres pointe d'appui que le Midi présentait à «es entreprises. La résistance de Lyon lui semblait glorieuse , tandis qu'il ne voyait qu'avec indignation Toulon et nos escadres livrées a l'Angleterre par la plus lâche de toutes les perfidies.
:Outre que cette manière de voir prouve qu'il avait bien oiiservé et calculé les ressources des royalistes dans l'intérieur, c'est qu'elle décèle aussi un caractère déloyauté auquel il est difficile de refuser son estime , quelle que soit la bannière qu'on ait suivie.
D'Elbée a répondu avec peine aux questions réitérées , et souvent indiscrètes, des représentans , dont la visite me semblait inconvenante. Peut-être n'était-ce ni le lieu ni le moment d'entrer dans les détails d'une victoire, qui d'ailleurs n'a pas été difficile , devant l'homme qu'on devait faire porter au supplice le lendemain , et dont aussi l'état de faiblesse et de souffrance méritait quelques égards. .
Resté seul avec lui p et l'ayant débarrassé d'un sous-officier ç[u'on avait placé dans sa chambre , je n'ai pas eu de peine à le laisser causer. « Général , a-t-il dit , j'espère* que vous m*
• rendrez la justice de croire que si j'avais pu seulement me » tenir sur mes jambes , ce n'est pas dans mon lit que j'aurais
* été pris. ».
. Jl connaissait trèsnbien tout ce qui se passait dans notre armée : eea désordres, l'ignorance de la plupart de nos officiers } et le despotisme des proconsuls. Il m'a rappelé toutes les affaires où je m'étais trouvé , même celles on il n'était pas «e personne» Toutes nos fautes militaires dans les diverses batailles , et -toutes celles de son parti lui étaient présentes , et il en parlait comme un chef éclairé. Il mêlait de temps en temps quelques idées religieuses à ses idées de gloire; mais
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j*ai d& supposer que c'était uniquement pdur donner ute dernière preuve de s» fidélité aux conventions du parti.
<y^pi i i »
Au général Beaupuy, chef de l'état-rmajor-génépal de l'armée
de, l'Ouest.
Belle-Ile, thermidor an II.
Je vous l'avais dit avant mon départ, mon cher général , on se trompe si l'on croit cette guerre finie. On se trompé en-* core si l'on espère la terminer ,. en changeant chaque mois de plan et de mesures. Ce n'est point ainsi qu'on parviendra & cicatriser cette profonde plaie politique qui énerve l'Etat, et que Pon croit toujours guérir par l'usage momentané d'un topique nouveau.
On s'occupe des camps que j'ai proposés , et je ne puis pas raisonnablement blâmer aujourd'hui ce que j'ai jugé nécessaire H y a trois mois, si toutefois les circonstances n'ont pas changé. Mais n'était-il question dans le projet que de faire camper les troupes? Certes, cela ne valait pas la peine de s'y arrêter. Je sujs convaincu que mon plan n a pas été assez di£éré, ni assez développé. Il eût donc été plus sage de le rejeter entièrement que d'en adopter quelques parties , et de joindre & mon opinion , fondée du moins sur quelque expérience , des idées nouvelles et incohérentes.
J'ai toujours été d'avis qu'il ne fallait dans l'Ouest que des officiers-généraux très-înstruits , très-audacieux et très-prudens , et qu'après un choix satisfaisant , il était à propos de ne pas les changer , parce que les connaissances locales sont nécessaires là plus que partout ailleurs. J'ai pensé qu'au contraire, il fallait changer souvent les troupes, parce que cette espèce de guerre les fatigue , les désordonné , les décourage. Voilà encore un de mes moyens.'-
J'ai proposé de conserver Saint-Florent, parce qu'il' y a quelques ouvrages en terre, qui, quoique assez mal établis, suffisent pour arrêter les rebelles : et Ton évacue cette place. Cependant, Saint-Florent forme une tête évidemment utile pour recevoir par la Loire tout ce qui serait nécessaire aux colonnes mobiles que les circonstances peuvent en rapprocher. C'était d'ailleurs un dépôt pour leurs malades et leurs blessés, qu'il était facile de transporter de-là à Nantes par là rivière. C'était aussi un de mes moyens. Je ne vous en indiquerai pas d'autres , car autant vaudrait vous envoyer le plan. J'ai voulu seulement, mon cber général, vous faire apercevoir qu'on Ta morcelé, et j'aurais préféré qu'on le jetât au feu. Mais revenons à l'armée de l'Ouest. . Elle • a un vice radical qu'il me semble impossible de détruire avec les idées dominantes et la marebe que suit le gouvernement. La guerre de l'Ouest est affreuse. Les soldats ont touiqurs devant les yeux les tortures que l'ennemi* fait éprouvera ses prisonniers ! et vous vous serez aperçu, sans doute, de l'impression constante et terrible que fait sur eux l'idée des supplices qui les attendent, s'ils sont pris par les rebelles. Ils ne font pas un pas dans la- Vendée sans trouver des cadavres* de leurs camarades qui ont terminé leur vie dans une borrible et lente agonie. Les officiers-généraux, eux-mêmes, sont préparés à se donner la mort , si le hasard des combats les fait tomber. entre les mains de l'ennemi; et nous en avons plus d'un exemple. C'est l'effet d'un courage commun de braver la mort au milieu de la mêlée , mais le trouverez-vous chez le soldat,' convaincu qu'il est destiné aux supplices, s'il est fait prisonnier, ou qu'une blessure le retienne sur le champ de bataille. Ici la nature reprend tous ses droits , et souvent il n'y a pas de différence entre le plus intrépide grenadier et le plus lâche valet de l'armée.
Cependant, qui peut balancer chez le soldat , même chez l'officier , l'opinion plus ou moins forte qu'il conçoit d'un pa.-
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reil danger, réserve à cette malheureuse guerre? Quels sont; les dédommagemens , les distinctions , les récompenses que vous accordez aux guerriers qui défendent la république dans l'Ouest? J'ai eu plusieurs fois l'occasion d'en parler aux représentons du peuple , qui m'ont toujours répondu par les grands mots d'usage ; La vertu qui. anime les soldats de la république doit leur faire mépriser tous les. hochets de l'ancien régime y on est trop heureux de sacrifier sa pie pour la patrie et la liberté, etc. Cela est très-beau assurément ; et si tous nos soldats étaient des Bru tus, des Décius, etc., on ferait sans doute des choses merveilleuses.* Mais encore cette vertu doitelle être anjmée, nourrie par des idées de gloire. Où plutôt f chez le guerrier, c'est l'idée de la gloire qui conduit à la vertu. C'est à peu près ce qu'a voulu dire, un ancien, nommé Tacite , qui parfois raisonne aussi bien que nos modernes : Coniemptu famœ, contempsi -virtutes.
Non-seulement il n*y a pas de gloire à acquérir à votre armée , mais il semble même que l'on attache généralement une espèce de défaveur au service militaire dans la Vendée ; c'est t dit-on, une guerre peu honorable et qui n'exige point de talens. Vous aurez .pu cependant^remarquer que plusieurs de nos camarades , officiers distingués, et qui avaient servi avec éclat au Nord et sur le Rhin , n'ont pas quitté l'Ouest sans éprouver des revers. •
Quels sont donc les motifs d'encouragement dans la guerre de la Vendée ? S'il en existe , c'est pour les royalistes. C'est aux chasseurs tlu Loroux, aux braconniers duBocage qu'appartiendra l'honneur de relever le trône et l'aûtel.*Toute l'Europe a les yeux ouverts sur cette petite contrée de l'ouest qui balance- déjà les destinées de la république. Les prêtres j les chevaliers errans et les Çapets , attendent de la Vendée leur retour à la puissance. J'espère qu'il y a bien de quoi" tourner la tête à un pauvre Bas-Breton. Telle est cependant la doctrine employée vis-à-vis des malheureux, Vendéens pour les
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faire courir à la victoire ou à la mort ; et Ut chefs en onfc tiré un grand parti. Le fanatisme religieux s'est joint au fanatisme politique , et c'est à qui , des Bretons ou Poite?ins , obtiendra la couronne des martyrs.
Au surplus | tons les projets dés rebelles sont échoués , et leur puissance n'est plus à craindre , si le gouvernement emploie bien là sienne et embrasse enfin un système de mesures bien combinées et surtout suivies avec persévérance.
Voilà tout ee que je puis vous dire , mon cher général , sur la guerre que vous faites. Ce n'est pas , j'en conviens , répondre positivement à vos questions : niais c'est parce qu'il m'est réel" lément impossible d'y répondre autrement. Je ne connais point les intentions du gouvernement, et je ne me soucié pas de lut demander son secret. J'ai d'ailleurj perdu de vue Te fil des événemens. J'ignore maintenant votre situation comme celle des rebelles , et je ne pourrais appuyer que sur des données vagues un projet quelconque d'opérations. Tout ce que je puis faire aujourd'hui, mon cher général , c'est de former des vœux pour que 'vous quittiez ptomptement l'année de l'Ouest, qui, à moins d'événemens improbables , sera toujours l'écueil des taletts et de la gafrre.
Salut et sincère fraternité»
Il eiiste uhe Histoire de U guerre de la Vendée , par M. Alphonse de Beauchamp. Cet ouvrage est intéressant sous le rapport du style et de l'exactitude de la plupart des événemefl» qui y sont relatés* J'observerai seulement à l'auteur qu'il y *• une telle analogie entre quelques paragraphes de $oii ouvrage et du mien , que son imprimeur aurait du les signaler par de* guillemets. On en jugera par les extraits suivant s
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Version du général Turrêau.
Quoiqu'il en soit, c'est une erreur d'attribuer à la levée des trois cent mille hommes la révolte générale et spontanée des babitans du Bas-Poitou. C'est une erreur de donner une cause accidentelle à la naissance, à l'eiistehee d'un parti qui ne pouvait obtenir d'aussi grands succès, prendre si rapidement tous les caractère! d'une puissance redoutable, sans le concours d'une infinité de ressources, de mesures et de moyens préparés de longtie-main, etc.
Bientôt on parla de miracles dans la Vendée : ici , la Vierge avait comparu en personne pour sanctifier un autel provisoire élevé dans les bois; là, lé Fils de Dieu lui-même était descendu du ciel pour assister à une bénédiction de drapeaux ; ailleurs , on avait vu des anges, parés de leurs mies et de leurs rayons* annonçant, promettant la victoire aux défenseurs de l'autel et du trône, etc.
Ce n'était point avec une armée découragée et tant de Ans battue, sans confiance dans son chef, d'ailleurs trop inégale en forces; ce n'était pas dans Sa «mur , qui n'offre aucun moyen de résistance du eôté de Doué, que l'on pouvait se flatter d'arrêter les rebelles, etc. .,
L'itinéraire de Canelaux était fort bien combjpé ; tuais » pour que cet ordre de marebè fût exécuté , il fallait supposer que Canelaux n'éprouverait , de la part de l'ennemi, aucun obstacle depuis Nantes jusqu'à Mortagne , ou qu'il les surmonterait tous dans le temps déterminé, etc.
Version de M. de Beauctymp* tome I*r> page. *fy , ,
Selon les révolutionnaires, c'est une erreur 'd'attribuer 1<* révolte spontanée des babitarts du Poitou à une cause qui n'a •ervi que de prétexte; de donner un principe fortuit A la naissance , à l'extension d'un parti armé qui ne pouvait obtenir d'aussi grands succès , prendre si rapidement tous les carac-
iÇ9 GUERRE DE. LA VENDEE.
tèrcs d'une puissance aussi redoutable, sans le concours d'une infinité de causes et de moyens combinés, etc.
Idem , page q3.'
Ils émurent ( les prêtres ) les esprits déjà, disposés au merveilleux; on ne parlait que de miracles : ici, la Vierge avait apparu en personne pour sanctifier un autel provisoire élevé dans les bois ; là , c'était le Fils de Dieu qui était descendu lui-même des eieux pour .assister à une bénédiction de drapeaux; à Cbemillé , on avait vu des anges', parés d'ailes brillantes et de rayons re&plendissans , annonçant, promettant la victoire aux. défenseurs de l'autel et du trône, etc.
Idem, page 190.
Ce n'était point avec des troupes découragées et tant dé fois battues, sans confiance d'ans leurs cbefs, et d'ailleurs trop inégales en force ; ce n'était point dans Saumur, - qui n'offre aucun moyen de résistance du côté de Doué , que l'on pouvait espérer d'arrêter l'ennemi , etc.
Idem , page 3o2i
Cette mârçbe du général Canclaux était parfaitement calculée; mais, pour son entière exécution, il fallait supposer que l'armée ne trouverait aucun obstacle depuis Nantes jusqu'à Moi^gne, ou qu'elle les surmonterait tous dans le temps déterminé, etc.
Il y a un petit nombre d'autres passages où l'imitation, beaucoup moins sensible , peut être attribuée à une réminiscence involontaire ; mais nous avons relevé les extraits qu'on vient de lire , afin que le lecteur, qui pourrait s'en apercevoir, fasse attention aux époques de la publication des deux ouvrages. Mes Mémoires ont été publiés en l'an III de la ré* publique , l'histoire de M de Beaucjiattipn'a paru qu'en 1807*
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REVELATIONS
PUISEES
DANS LES CARTONS DES COMITES-
DE SALUT PUBLIC ET DE SÛRETÉ GÉNÉRALE
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
Senart est mort à Tours, en 1796. Il avait connu, à Paris, M. d'Osson ville , par suite des relations que ce dernier entretenait avec le comité de sûreté générale. Senart, en mourant, légua ses Mémoires à M. d'Ossonville , et chargea sa mère de les lui envoyer. Cest de M. d'Ossonviile que Ton a acquis ces Mémoires. Voici les propres termes du marché passé avec M. d'Ossonviile en octobre 1823 :
a Je cède et transporte la propriété pleine et » entière d'un Manuscrit de Senart employé au » comité de sûreté générale , écrit de sa propre » main.
» Signé D'OSSONVILLE. »
SENART ET SES MEMOIRES
Le manuscrit de Sénart, déjà connu, de quelques personnes , et cite' même comme une autorité , passait néanmoins depuis long-temps pour être perdu , parce que Ton ne s'était point senti jusqu'à présent le courage de le publier. Mais , de quelques forfaits que nous entretienne son livre , il ne s'ensuit pas pour cela qu'on le dut anéantir : la vérité est toujours bonne, toujours utile à dire aux nations , et particulièrement en un temps où l'on ne sait plus s'indigner de rien. J'estime peu ces sybarites politiques qui, de crainte de troubler leur repos, ne veulent pas même qu'on leur fasse éprouver pour le crime une trop vive horreur. Il faut connaître les grandes crises sociales , les grandes
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scènes de de'sordre , afin d'apprécier mieux le bon ordre et la paix publique ; afin surtout de prévenir de nouvelles cruautés qui ne paraissent jamais si odieuses qu'après que le sang des victimes est refroidi. La publication inattendue de ces Mémoires a d'ailleurs ce grand but moral , qu'elle effraiera peut-être et pourra retenir encore ceux qui, se flattant de dérober à là postérité leurs noirs attentats, s'enhardissent à toutes les violences dans î'éxercicè dû pouvoir. Les faits passent dans des Mémoires; les Mémoires, à leur tour, deviennent dfc l'histoire, et les noms se Kent aux 'crimes "pour ne s'effacer plus.
H se rencontrera toujours quelque grand complice qui , moins audacieux petit-êtré , on plus accessible aux remords , voudra se faire , par la suite , un iriéritè de ses propres révélations, et divulguera à la face de la tëri*e les grands mystères d'iniquité. Ces boinmës ne sont pas rares dans les révolutions , surtout ceux qui font la confession des autres pour obtenir du vainqueur bonne composition. Tel
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ne fut pas, sans doute, le motif qui détermina Sëaart , il y a près «de trente ans f à écrire $e$ Mémoires ; mais ou. y reconnaît plutôt l'indispensable nécessité d'accuser de grands coupa^ fcdes qui depuis tLoag^tesnps cherchaient^ le perdre itti-même : «et* eomcae tous ceux qui survécurent au parti de la montagne 9 il cyruit , pour se justifier, devoir emprunter le langage des girondins , «t rattacher ses principes aux leurs. De deux partis vaincus il valait mieux adopter •cdkri qui était tombe avec gloire. Ce n'est donc fas avec le jzèle amer d'un favori de l'ancienne cour qu'il représente les indignes manœuvres et îles attentats des prétendus apôtres de la Hheité., mais c'est avec toute l'énergie d'une ame républicaine , lasse enfin de tant de déoptions.
Sënart .était wc»étair<M?édactenr du comité de sûreté générale. Il a ouvert tous les cartons etitenu «dans ses «nains ;les>pièces originales , il a assista aux délibérations, il a connu Je noeud des intrigues , il a recueilli des paroles mystérieuses échappées de la bouche même des cou-
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jures , et partout il sème ses récits de portraits frappans de vérité, d'anecdotes curieuses, souvent tragiques et épouvantables. C'est une suite non interrompue de forfaits , c'est . le spectacle terrible d'une irruption d'assassins au pouvoir. Toutefois on ne peut se défendre d'un juste étonnement en voyant , si près de l'aurore de la liberté , l'horizon se charger de crimes. Notre révolution est environnée de ténèbres, et les secrets mêmes que révèle Sénart nous font pressentir qu'il en est de .plus grands encore qui demeurent inconnus. Quels étaient donc ces agens subalternes qui se baignaient dans le sang le plus pur de la république, qui, dans les condamnations à mort, surprenaient la signature des plus impitoyables , et étonnaient le comité même de salut public ? Le parti qui poussait aux extrémités la révolution et l'empêchait de fonder , était dirigé par une main cachée que le temps , jusqu'ici , n'a pu faire connaître. Les massacres de Versailles, les massacres du 2 septembre à Paris , ainsi que les premiers soulèvement
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de la Vendée , appartiennent à des combinaisons secrètes dont Fobjet sans doute fut dé ternir les plus nobles efforts qu'ait «jamais fait un peuple vers la liberté. On est , hélas ! parvenu à éteindre dans des flots de sang le feu des plus belles âmes, et l'instrument du supplice, tombant et retombant sans cesse, a mis dans la stupeur une nation entière. L'esprit s'égare au milieu de ce déluge de crimes, on cherche en vain une espérance , on n'aperçoit que du sang et des cadavres à toutes les avenues du pbuvoir ! ce n'est plus le flambeau de l'histoire qui nous éclaire , c'est la torche des Euménides.
Il n'y a eu, depuis le commencement de la
révolution , qu'un seul plan bien suivi, celui de faire rentrer les hommes dans la servitude par la terreur ; et toutes les idées de liberté se sont évanouies devant la statue sanglante qui la représentait- On se convaincra, par les Mémoires de Sénart , que le despotisme militaire de Bonaparte n'a été que l'exécution même d'un ancien complot formé d'abord pour éle-
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ver k la dictature ou Dantoïi ou Robespierre. Il devait y avoir un généralissime, des consuls > un grand-juge > de* commissions militaires > et peut-être an bout de tout cela l'empire > avec une conspiration de plus- Nous ne pouvions échapper à Fépée du soldat : c'est toujours l'audace et non la vertu qui recueille le fruit du sang* Cette Gironde fameuse a péri par la main des montagnards ; une antre faction a fait justice de Robespierre et de ses jacobins pour faire place ensuite à Bonaparte % devant qui tout a disparu. On apprend à connaître avec Sénart les rivalités de ces factions diverses ; on pénètre pour ainsi dire avec lui toutes les intrigues, et l'on peut dès-lors prévoir le dénoûment funeste du long drame de la révolution. Sénart établit des preuves de complicité dans des crimes qui jusqu'alors avaient paru isolés, et des preuves certaines de complot là où l'on alléguait encore de sou* daines révoltes du peuple* En général , il a vu de près, et l'humanité ne s'en applaudira point.
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Un homme qui connaissait si bien toutes les mapœuvres et les secrets desseins du parti de la révolution , a dû plus d'une fois éveiller les soupçons de ses maîtres, ; derlà vient aussi qu'il a été y presque sans relâche , poursuivi par le poignard et le poison. Le comité de sûreté générale, qui l'employait habituellement aux interrogatoires et à la rédaction de ses rapports, ne le perdait guère de yue : il occupait dans l'enceinte des Tuileries , un appartement voisin des comités , d'où il ne pouvait sortir sans être accompagné d'un gendarme. Accusé du vivant de Robespierre, accusé après sa mort par Tallien et Lecointre, il ne put échapper an sert commun des jacobins , sur lesquels le parti des cordekers avait détourné la vengeance publique , et fut enfermé au Plessis comme terroriste. Heureux encore dans sa disgrâce que ces cordeliers de Danton, plus détestables mille fois que Ropespierre luimême , ne Paient pas fait périr avec les autres montagnards, dans cette réaction d'un jour où l'on voulut dérober jusqu'aux moindres
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traces des crimes de la faction thermidorienne !
C'est dans la prison même du Plessis qu'il a écrit ses Mémoires , également indigné de la servitude odieuse où Pavaient retenu les chefs jacobins , et de l'espèce de victoire que remportaient en ce moment les dantonistes. U ne faut que jeter, avec Sénart, un coup-d7œil rapide sur toutes les infamies d'un Tallien et d'un Vadier, d'Àmar, de Vouland, de Louis du Bas-Rhin , qui opérèrent ensemble la révolution du 9 thermidor , pour s'assurer que Robespierre était déjà plus que remplacé. Ainsi finit la lutte cruelle et sanglante qui s'était d'abord engagée pour des principes, par le déplorable triomphe de la horde révolutionnaire des assassins et des voleurs, auxquels devaient naturellement succéder Jes gens d'armes et les ravisseurs de couronnes.
On a fait disparaître de cet ouvrage quelques incorrections choquantes, des expressions basses et quelquefois obscènes ; on a aussi éclâirci le sens de l'auteur dans plusieurs endroits où la précipitation de son travail le
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rendait . presque inintelligible. Mais aucun de ces changemens, qui ne portent en général que sur des mots, n'a fait perdre aux Mémoires de Sénart leur couleur originale : c'est toujours Sénart ; et, s'il vivait encore , peutêtre ne s'apercevrait- il pas lui-même des taches que l'on a enlevées. On s'est bien gardé surtout d'altérer son style , ce style révolutionnaire qui ne fait pas moins époque dans nos mœurs que dans notre littérature. En effet, les compositions de ces temps funestes respirent toutes une fièvre d'opinions et un mélange de fureur et d'effroi dont nous sommes encore saisis. Il est aisé de voir qu'on écrivait alors sous l'inspiration d'une pensée ardente, en présence de toutes les passions soulevées, à la vue des ëchafauds, et , pour ainsi dire, les pieds dans le sang. Les anciens termes de notre langue ne suffisent plus à de si grands attentats ; il faut qu'on invente ces noms terribles de massacreurs et diégorgeurs , tandis que les mots liberticide eipopulicide viennent se placer d'eux-mêmes dans la bouche des fougueux ora-
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leurs de la Convention. Enfin un idiome nouveau se forme dans les comités révolution-naires, qui seul attesterait la férocité deft juges. S'agît-il d'envoyer des victimes à l'échafeud ? Broyons du ronge* dit cçlui-ci ; oui 9 reprend un autre , célébrons la messe rouge ; qu'on te mène au vasistas , s'écrie un troisième, en faisant allusion au fatal collier de la guillotine. Il n'est pas jusqu'à la prison même, et jusqu'à ses tortures, qui n'excitent d'odieuses plaisanteries ! Tout supplice alors était marqué du cachet d'un affreux bon mot. Mais c'est dans le livre même de Sénart qu'il faut chercher ces joies cruelles et les effrayâmes peintures d'une ivresse de sang.
A. Dumesnil.
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RÉVÉLATIONS
INTRODUCTION
Une juste indignation a gravé dans mon cœur le souvenir des horreurs commises par les gens qui ont fait de la révolution un métier; qui ont satisfait leur férocité, leurs passions les plus viles, en se vautrant dans la fange du crime ; en marchant sur les monceaux des cadavres de leurs victimes, mettant toujours à proGt le trouble et l'anarchie; qui ont poussé la barbarie jusqu'à cimenter par le sang la réunion des débris du trône , pour en former un autre sur lequel chaque intrigant montait en asservissant ceux dont ils avaient surpris le suffrage et trahi la confiance.
Les coupables ont tout entrepris pour me réduire au silence : bravant leurs efforts , encore étonné de mon existence, jç rends grâce au génie, tutélaire
qui m'a dérobé aux poignards et aux terribles effets du poison employé contre moi. Je vais mettre au jour ces secrets pleins d'horrour que les cruels s'imaginent avoir ensevelis dans l'ombre ; je vais indiquer ce qu'ils ont cacbé , non pas par bonté du crime , ni par remords , car ils n'en sont pas susceptibles, mais 'pour s'assurer de l'exécution complète de leurs desseins ambitieux et sanguinaires. Je suis vrai, je suis sincère; je veux transmettre tout ce que je sais; j'offre ma tête pour gage de la vérité. Si les coupables que j'indiquerai crient à la calomnie, que l'on me juge? je prouverai devant tous les tribunaux ce que je vais déclarer. Que les perfides se servent de nouveau contre moi du poison ou du stylet dont lés blessures et les traces mal effacées m'ont laisse languis* saut et infirme! qu'ils me transportent en quelque. lieu secret , et m'ensevelissent tout vivant dans la tombe, je me voue à la défense de la cause de rbumanité ! Le soldat citoyen meurt satisfait lorsqu'il peut contempler son ennemi expirant à son côté : je ne regretterai pas la vie , si je la perds dans le combat en luttant corps à corps avec ces épouvantables monstres.
* Français, et vous hommes de tous les pays , qui observez la révolution française , suivez-moi : je vais vous conduire dans les repaires des égorgeurs, des assassins privilégiés , des conspirateurs secrets. Je vais les convaincre de leurs crimes. Vous ne
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trouverez point un style élégaut et fleuri , mais un récit simple, exact et sans partialité ; vous ferez vos réflexions vous-mêmes. L'expérience du passé déterminera l'opinion sur l'avenir, si les événemens ne la précèdent pas*
Je prends l'engagement formel de n'écrire que la vérité, de ne rien répéter de ce qui aurait été dit par un autre écrivain , ni de ce que les papiers publics auraient déjà transmis. Je ne présenterai que les secrets renfermés dans les cartons de la justice. Mon ouvrage ne contient point des raisonuemens philosophiques, des tableaux de spéculation; mais le seul récit des faits qu'il importe aux hommes impartiaux de connaître , à la nature de venger y k la justice de punir, et que je dévoile malgré le mystère dont ils étaient environnés.
Je ne tiens à aucun parti , à aucune faction : je veux servir ma patrie , dévoiler ses oppresseurs , indiquer ses ennemis. Je ne sers ni n'écoute au* cune passion ; trop heureux si l'on apprécie mes intentions avec la même pureté de zèle qui les a dirigées !
CHAPITRE PREMIER
Faits particuliers et renseignemens sur les intrigues de d'Orléans, pour s'emparer de la couronne de Louis XVI. — Distribution d'argent pour séduire les faubourgs de Paris, par Santerre , agent de la faction d'Orléans.
Dès les premiers instans de la révolution , Pitt calculait , Sur les mouvemens intérieurs de la France , les moyens qu'il devait employer pour détruire les avantages de ce pays, de tous temps rivalises par l'Angleterre. 11 ne donnait son secret à personne; mais il amenait tous les partis, toutes les factions , à exécuter et remplir ses projets. Il affectait une grande confiance envers les uns, tandis qu'il faisait simuler par les autres une vive opposition contre lui. Il avait des émissaires secrets dans tous les postes; il payait avec prodigalité, il était bien servi. Ses différens émissaires ne se connaissaient pas entre eux ; les uns ignoraient les missions des autres.
L'ambition et les vices de l'infâme d'Orléans secondèrent les projets de Pitt: ce dernier stimula son désir pour la couronne, il le flatta d'un appui ; il savait qu'il opérerait des secousses et des déchiremens. D'Orléans se disait : Si je parviens à
CHAPITRE I
détruire Louis XVI , après avoir acheté le suffrage des uns, surpris celui des autres, je serai proclamé roi. En conséquence, il jura la perte de Louis XVI, et se proposait, au besoin, d'employer le poison oti le poignard.
Il fallait à d'Orléans des partisans et des complices. Dès-lors il se créa une faction , souvent attaquée, souvent démembrée, mais encore existante. Il commençait à se populariser, il s'était attaché des hommes qui , par leur position et sous le manteau de la popularité, pouvaient le servir utilement. La portion du peuple des faubourgs de Paris , la plus crédule, la moins éclairée, la plus facile à tromper, et qui, par sa masse même, pouvait intimider les uns et entraîner les autres, lui fut préparée. Cependant les aumônes et les distributions qu'il faisait répandre , à grand bruit, ne lui réussissaient pas encora et ne pouvaient contrebalancer l'opinion publique sur ses crimes.
Les vols, les friponneries, les vices les plus obscènes, l'immoralité la plus dégoûtante de d'Orléans, avaient tellement entretenu l'horreur et le mépris dont il était couvert , qu'il lui était difficile de faire revenir l'opinion en sa faveur. Pilt le connaissait tel; mais pour commettre des crimes, on ne peut. employer que des scélérats; et comme il l'était par goût et par habitude , il fut son principal .agent* D'Orléans , ainsi dirigé par Pitt, devait d'abord se ruiner par les dépenses qu'il faisait;
6 MÉMOIRES DE 8EJÀRT.
et, fondant son espoir sur les offres de Pitt , il fut bientôt réduit à lui obéir servilement.
San terre , le scélérat Santerre , n^vait pour qualités essentielles à l'exécution de son projet , que la perfidie par laquelle , sous une fausse popularité, en induisant en erreur le peuple des faubourgs de Paris, il dirigeait tous les mauve mens à l'avantage de d'Orléans. 'Aussi Necker le prévoyait , et s'en ouvrit à moi , dans son cabinet, les premiers jours des états-généraux , lorsqu'il me manda pour venir loi expliquer un plan que je lui avais adressé, de ma retraite de l'lle*Bouchard , en Touraine, où je demeurais , sur les moyens de favoriser l'agriculture et les arts, et de détruire les abus des parlemens. Alors nous conférions intimement sur l'origine et les effets de la révolution, pendant laquelle, par un contraste bien singulier, on promenait, dans les rues, les bustes couronnés de Necker et de d'Orléans , dont les vues et les positions étaient bien différentes! J'eus bientôt occasion de m'aperce voir personnellement de l'intrigue de d'Orléans : je ne veux pas retracer ce que la notoriété publique a buriné, à son égard, sur les tables de la révolution , mais seulement quelques faits secrets.
J'avais, en novembre 1789, fait un voyage du eèté de Refchel-Mazarin au château de G»aincourt , auprès du bourg des Cord&lles, avec la baronne des Cordaltes , pour régie* des affaires de famille.
CHAPITRE
Je me trouvai à quelques repas , à la suite de traités d'affaires , avec le marquis de Coucy, seigneur des Cordai les , et ua évêque que je crois être celui de La Rochelle : je fus saisi d effroi lorsque j'entendis Févêque dire au marquis : « D'Orléans, pour avoir » la couronne, doit faire assassiner le roi; s'il le » manque , il périra néanmoins , il sera empoi-» » sonné* Ce cochon-là ne peut 'nous servir. » D'à- , près ce renseignement , je ne pouvais douter du projet de d'Orléans, d'assassiner le roi et de monter sur le trône.
Un nommé l'abbé de Limon, frère du célèbre de Limon., secrétaire particulier de d'Orléans , fut le médiateur d'un différend que j'eus, les derniers jours de janvier 1790, avec un scélérat consommé , nommé Viriot, vicaire de l'hypocrite Poupart, curé, de St.-Eustacbe, dont j'avais a me plaindre pour des friponneries et des atrocités qu'il avait exercées à mon égard. Cet abbé de Limon était de Châtellecaull où j'avais des parens; son nom était Geoffroy. Je découvris, dans quelques-uns de ses pcopos, que d'Orléans prétendait à la couronne ; j« rejetai les offres qu'il me fit pour lui rendre compte de l'esprit public sur d'Orléans.
J'avais, les premiers jours de janvier, épousé une filleule de Louis XVI et de la reine. J'allai , sur quelques malheurs, trouver la princesse dé Chimay,dame d'honneur de la reine, qui lui avait fait siguer mon contrat de mariage; je la trouvai
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prévenue contre moi par l'abbé, Viriot. Il avait interposé son crédit pour arrêter l'effet des poursuites que j'avais commencées contre lui et ses complices au Chàtelet de Paris. J'étais alors aussi patriote que je le suis maintenant, juste et non exalté ; j'étais enfin révolutionnaire par principes. . , ? • i - k
Je fus reconnu tel , et cela m'a suffi pour être j l'ennemi de la cour. 11 en résulta que je perdis la restitution d'une somme de trente mille livres, et une épouse en qui je mettais toutes mes espérances de bonheur. La princesse demeurait alors au pavillon de Flore, aux Tuileries : pendant que je l'attendais dans une pièce de ses appartenons, j'entendis une voix prononcer ces mots: ce Si le » roi, qui ne tient, son épée et sa couronne que » de Dieu , doit être puni pour abandonner ses >; ministres et protéger les «rebelles impies, une » main secrète doit pousser le poignard, et il vaut » mieux que le duc d'Orléans soit l'acteur que non » 'pas la reine; elle peyt compter sur un degré » de puissance très-elevée; qu'elle, lui laisse sup- ^) porter lé poids de l'infamie, bientôt. d'Orléans » portera le coup ; l'horreur de cet attentat retom- » bera sur lui , et il perdra la couronne .par le » moyen même qu'il emploie pour l'usurper. Ju » nom de Dieu, ma fille, disposez la reine, pre- » venez-la de mon avis ! » J'entendis alors venir quelqu'un , et je m'éloignai de la porte où j'écou-
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tais. Survint une jeune personne dans la pièce où jetais; peu après je vis sortir un bénin prélat que je ne connaissais pas~~ Ces faits me parurent importons.
Trompé, comme d'autres, sur le compte de La Fayette (i), j'allai lui confier ce que je présumais du projet de d'Orléans ; il me répondit : « Oui , » le prince veut la couronne ; mais il ne peut la » prendre que la main gantée comme un bour- » reau. » Il m'offrit de prendre quelques instructions, me promit des places; je les refusai. Je n'aimais pas le métier d'observateur, et je n'eus depuis aucune entrevue, aucunes relations ni avec l'un ni avec l'autre. Je me retirai dans la ville de 1 Ile-Bouchard , mon domicile ordinaire, et je restai tranquille dans mes anciens foyers. Mes concitoyens m'appelèrent à des fonctions' municipales que je ne quittai que lorsque, obligé par des revers de fortune à ne vivre que du travail de mon cabinet , comme avocat , je me fixai à Tours , en 1791 , où la confiance me revêlit bientôt de nouvelles fonctions publiques : je fus nommé officier de la garde nationale, ensuite élu procureur de la commune. Ce fut alors que commencèrent mes travaux et mes découvertes dans la révolution,
(1) Il est inutile de dire que la modération de M. de La Fayette était un crime aux yeux du parti montagnard qui Ta proscrit. ...
dont 1 analyse simple est plus éloquente que le travail le mieux soigné, le plus fleuri. Je vais vous présenter la vérité toute nue ; mais il faut du courage pour entendre le détail des crimes des complices de d'Orléans.
Je fus nommé président d'une commission militaire et révolutionnaire à Tours : jetais alors correspondant des représentant du peuple à l'armée de l'Ouest ; enfin je fus élu président du comité révolutionnaire départemental à Tours, et je devins commissaire correspondant du comité de sûreté générale» Quelques circonstances m'appelèrent auprès du comité à Paris. Je fus chargé de l'interrogatoire de Santerre et de l'examen $e ses papiers : c'est en celte qualité que je transmets le fait suivaut.
Santerre, complice de d'Orléans, désigné tel, fut convaincu parles aveux signés de sa main, ainsi que par les pièces matérielles trouvées chez lui , lors du procès-verbal dressé par moi , en éxecution d'ordres du comité de sûreté générale, dans le mois de prairial an II, à son domicile. Il fut constaté qu'il était le distributeur des sommes données par Pitt et d'Orléans ; on trouva des lettres anglaises avec des annonces d'envoi de plusieurs millions, et des notes de divisions distribu tives à tant par personne. Le commerce de Santerre »'était pas assez étendu pour aller jusqu'aux imitions: ce qui établirait des doutés, s'il s'agissait d'un
CHAPITRE I. II
autre, n'est pas un problème à son égard. En réunissant les autres faits dont la comparaison détermine celte complicité, il est notoire que San terre était l'homme de d'Orléans. Les mouvemens veriaient du faubourg Saint-Antoine; et les preuves matérielles des envois de millions , et celles sur les notes et calculs de distribution», émis et chiffrés par Santerre, ne laissent pas douter qu'il n'ait excité et payé des soulèvemens. Les pièces matérielles sont jointes au procès-verbal, cotées et paraphées de Santerre et de moi.
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CHAPITRE II
Massacre des prisonniers d'État transférés d'Orléans à Versailles. — Désignation des auteurs et complices de cet horrible attentat. — Vol des dépouilles, effets, bijoux, argent et assignats des victimes.
L'instruction régulière du procès des prisonniers d'Etat détenus à Orléans, pour être jugés par la haute cour nationale , aurait donné de grandes preuves sur la- conjuration de d'Orléans et ses complices. Ils craignaient , el ils prirent le parti de les égorger. D'ailleurs les autres émissaires de Pitt, qui aiguisaient les poignards et les distribuaient, n'avaient d'autre but , d'après leur mission , que de désoler la France par le fer et le feu, et la faire détruire par elle-même. Ainsi les ennemis de l'humanité dirigeaient tous leurs efforts , chacun de leur côté , pour augmenter le désordre. Le crime et l'intrigue avaient des partisans; leur repaire était chez un ministre et dans l'administration de police de la commune de Paris : la distribution de Santerre avait fait élire à ces postes les complices de d'Orléans.
Encore bien que la commune de Paris ne pût, sous aucun rapport, s'arroger le droit d'exercer
CHAPITRE H. l
son aulorité dans une autre municipalité, elle décida néanmoins d'envoyer des commissaires à Orléans avec de la force armée, pour arracher des prisons de cette ville les prisonniers d'État. Une troupe fut formée à cet effet, et le commandement en fut confié au citoyen Fournier, dit l'Américain. Danton, alors ministre de la justice , chef du complot, prétexta de faire exécuter le décret qui ordonnait de les transférer à Saumur , décret qu'il avait surpris dans des vues perfides. La troupe* partit. De vénérables membres de la municipalité de Paris , doués d'un genre de justice tout particulier, croyant que l'on ne pouvait dominer que par le fer et le crime, invoquèrent la justice au nom du peuple, et décidèrent entre eux que les détenus, prisonniers d'État, seraient amenés à Versailles; le massacre projeté y était plus facile. On enverrait des égorgeurs bien au fait et habitués; on s'assurerait à la fois du pillage et du meurtre. Il fallait un prétexte pour couvrir ces attentats et ces atrocités : les mêmes vénérables complices et chefs du complot dirent de grands mots au peuple. Les ennemis de la liberté , les conspirateurs, s'écriaient* ils, espèrent de grands avantages des lenteurs des tribunaux; ils pensent trouver des ressources dans les subtilités de leur défense; leurs jugés sont corrompus, leurs crimes seront couronnés, et le peuple sera vaincu par celte, tactique. Ils firent approuver le changement de destination ,' et nonif
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mèrent des commissaires confidens du massacre projeté. On dirigeait ouvertement ce qui ne repu*gnait pas au gros bon sens, et, dans les bureaux, on méditait le crime, on s'y préparait, et Ton en payait l'exécution. Il n'est pas besoin depilhètes aux noms des chefs du complot de ce massacré; il suffit de dire que Danton et Tallien dirigeaient, chacun de leur côté , et dans leur partie, cette opération.
• Le prétexte que l'on prenait pour amener les détenus à Versailles, était d'activer et surveiller leur jugement. On choisit pour commissaire confident et directeur Tallien. Il partit , et joignit en chemin la force armée. Tallien voulait s'assurer du commandant; mais il ne put y parvenir. 11 fallut alors diviser la troupe d'avec son chef, et il en chercha les moyens. Il ne s'éloigna qu'après avoir réussi, sous le prétexte d'une mesure de sûreté générale, à changer la destination de Saumur, pour faire venir les détenus à Versailles. Fournie^ pensant exécuter la loi , crut que tout allait y obéir de même : il ignorait le secret. Il (it emballer tous les effets, tous les meubles, les fit charger, et forma le convoi des détenus dans des voitures; il disposa ensuite sa troupe, et voulut partir. Mais le projet du massacre avait transpiré, et la garnison, avec la garde nationale d'Orléans , prirent les armes* Alors les factieux, excités à l'insurrection, menacèrent d'égorger les détenus de leur convoi , si l'on s'op-
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posait a leur départ pour Paris ou Versailles. Le sang allait couler de part et d'autre ; ïournier , par son intelligence , apaisa tout, et on lui confia enfin, sur des promesses de loyauté, les malheureuses victimes. Le convoi partit. r
Lorsque l'on fut arrivé à l'embranchement de la route de Versailles , le commandant ne put être maître de sa troupe; une partie conduisit les effets des détenus à Paris , tandis que le reste prit avec le convoi des prisonniers la route de Versailles. Fournier, jugeant que sa présence serait nécessaire a Versailles, précéda sa troupe, et fut prendre quelques précautions. Il amena au-devant du convoi le département, le district et la municipalité. Ces trois corps s'étaient crus suffisans pour déterminer la conGance et prévenir tous les accidens. Cependant Danton avait donné un ordre secret, mais écrit, qui fut remis par Tallien à Grammont et divulgué ensuite par ce dernier qui en était dépositaire, pour que le massacre ne fût fait qu'a Versailles. Il avait disposé les postes : il savourait d'avance le sang qu'il devait faire couler, et spéculait sur les dépouilles que l'on allait ravir; bagues, porte-feuilles, bijoux, tout était un objet de cupidité. Alors le convoi s'avance ; les égorgeurs se présentent, le mot est donné aux conducteurs, les victimes passent rapidement la grille de l'Orange-» rie ; cette grille est aussitôt fermée sur les détenus qui sont livrés aux assassins a postés. On précipite-
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Fournier, commandant, de dessus son cheval, on le terrasse. Une partie de sa troupe le dégage, l'autre veut forcer la grille , et pendant ce tempslà les victimes étaient égorgées sous les yeux du peuple , sous les. yeux de la troupe. Le peuple crie vengeance , les corps constitués réclament force à la loi : les grilles s'enfoncent, les égorgêurs font retraite et s'éclipsent par des moyens préparés. Héron, leur chef, les ramène à Paris. Danton dispose de la loi; le crime reste impuni. Tallien , commissaire confident, prépare dès-lors une vengeance contre Fournier dont il n'avait pu disposer à son gré.
Les brigands égorgeurs avaient pillé des montres, des porte-feuilles et divers bijoux. L'un d'eux avait coupé une main , ne pouvant en arracher deux bagues de diamans, et l'avait mise dans sa poche; un autre la lui vola, et après avoir coupé les doigts qui portaient les bagues, la remit dans la poche où il l'avait prise. Le surplus des effets, et: ce que l'on n'avait pas eu le temps d'eniporter, fut soigneusement recueilli par les corps administratifs de Versailles. Mais la municipalité de Paris ayant été , sans raison, indiquée par de lâches émissaires , comme pourvue d'une certaine autorité à cet égard, on lui renvoya toutes les dépouilles des victimes.
Alors le fameux M qui, sous le nom
de F. , a écrit le journal de Tallien après
CHAPITRE II
le 9 thermidor, était l'un des secrétaires commis de la municipalité de Paris et l'associé de Tallien. On l'avait aussi intéressé dans le casuel j et les effets venus d'Orléans , et ceux même des victimes , restes des dépouilles du massacre de Versailles 9 étaient une partie, ou même le principal objet du casuel. Or, comment remplir les vides de ce que les autorrtés constituées d'Orléans et de Versailles avaient constaté exister et envoyé à Paris? On imagina d'accuser Fournie* lui-même de soustractions , et ' r Ion surprit un mandat d'arrêt contre lui . Le coup n était pas maladroit : Foumier arrêté, plongé dans une maison d'arrêt y égorgé ensuite , n'aurait pu donner les explications nécessaires, et il eût été accusé de ce vol. Les vrais voleurs provoquaient son arrestation et méditaient sa mort; mais le complot fut déjoué , le mandat d'arrêt ne put être exécuté. Fomrnier vint a la barre de la municipalité, en séance publique , prouva le faux de l'inculpation, fit reconnaître que le tout était parvenu à la municipalité de Paris, et démontra qu'il n'avait touché, à rien, qu'il n'était point coupable. Fournier fut applaudi, M.-., fut dévoilé , Tallien resta derrière le rideau.
LenfattAat d'arrêt fut rapporté. Fournier conserva sa liberté , mais il resta en butte aux complices de la faction d'Orléans qui le dénonça , mais en vain, sur d'autres impostures, dans les journaux de Matât. Cependant, à l'Assemblée natio-
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nalc, Marat n'osa les soutenir en face : Fournie? fui justifie par un décret , et indiqué comme témoin nécessaire dans une affaire majeure. Il conserva sa liberté, mais on ne l'appela point en témoignage, et l'affaire fut terminée sans lui, par une manœuvre de la faction.
Bourdon de l'Oise avait aussi, lui, tout fait pour le perdre , par souvenir de ce qu'il l'avait contrarié et dévoilé dans ses projets liberticides et orléanistes. La faction, en conséquence, surprit un mandat d'arrêt; on incarcéra Fournier sans motifs; et il demeura dans les fers pendant quinze mois. Malgré la barbarie de Bourdon de l'Oise , qui avait déchiré sa mise en liberté plusieurs fois , et aussi souvent que le comité de sûreté générale l'avait signée, il a recouvré sa liberté dont ses ennemis, il est vrai , ne Tout pas laissé jouir long-temps. La faction l'a de nouveau plongé dans les prisons où il est encore depuis cinq mois et plus. A l'époque où j'écris, sans doute on. ne peut méconnaître les causes de la persécution qu'il endure; les pièces déposées au comité de sûreté générale , relatives au massacre des prisonniers d'Orléans, caractérisent la complicité de Bourdon et de Barras,
Lecteur, réfléchissez sur cet événement et ses suites? Voilà ce que mes travaux m'ont fait découvrir dans les cartons du comité de sûreté générale, voilà les infamies qu'ils recèlent , voilà ce que ma confirmé une explication donnée par l'infortuné
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Fournier lui-même. Ici commencent lesrenseignemens sur cette conduite criminelle de Héron qui lui a valu l'entrée au comité de sûreté générale, comme chef de la horde des assassins ; là commencèrent ses exploits dans la révolution. Alors il reçut le sceau dont l'empreinte le désigne à l'opprobre. C'est à ce titre que cet être vil croyait avoir mérité la place de ministre de la marine , qu'il se flatta d'obtenir jusqu'à l'instant de son arrestation. Je laisse au lecteur lui-même à prononcer sur l'atrocité de ce massacre , et sur la bassesse du complot formé pour arracher les dépouilles des victimes; enfin sur la noirceur de l'accusation portée contre Four nier, sur ses causes, ses motifs, et la persécution qu'il ne cesse d'eèsuyer. Combien est funeste l'impunité dont jouissent encore les coupables I et parce que Héron, le loup-cervier du comité, était impliqué dans l'affaire du massacre , fallait-il faire disparaître la preuve de tant de crimes ?
CHAPITRE III
Projet de d'Orléans pour se faire proclamer roi , et faire assassiner une partie de l'Assemblée constituante.
Dans le même carton contenant quelques pièces de la faction d'Orléans , j'ai trouvé des renseigne* mens précieux sur les crimes de d'Orléaa*, et notamment ceux-ci. 11 avait été institué 9 en 1790,1111 tribunal composé des diverses chambres du Châtelet , présidé par le lieutenant civil y pour juger des délits de conspiration. Des pièces qui y étaient déposées prouvaient le complot tramé par d'Orléans pour se faire proclamer roi par le peuple de Paris; pour empoisonner ou assassiner la branche régnante, et faire égorger une partie de l'Assemblée constituante. Et d'Orléans , et ses complices, craignant l'effet de ces preuves, avaient voulu faire piller ou brûler le Châtelet le jour de la Pentecôte 1790. La garde nationale s'y porta; c'était en vain que Santerre avait préparé un mouvement dans le faubourg Saint-Antoine, les séditieux furent dispersés. Les déclarations, contenues au carton dont je parle , indiquaient même comment les pièces avaient été séquestrées après la cessation des tribunaux, et quels étaient les auteurs et corn-
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plices de ces différens délits. On conçoit aisément que la complicité de certains personnages avait déterminé le silence sur ces pièces. Je les ai vues et analysées dans le travail sur les relations de l'extérieur ; elles ont été remises dans le même carton» La notoriété indique encore les mouvemens dirigés sur le Châtelet le jour de la Pentecôte 1790 mf quelque couleur qu'on leur ait donnée, en voilà la vraie cause.
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CHAPITRE IV
Désignation de quelques coupables des massacres de Nîmes.
Je ne retracerai point les horreurs des massacres de Nîmes , elles répugnent au souvenir et coûtent trop à l'humanité; j'ai promis de ne rien répéter de ce que d'autres ont écrit, mais de transmettre ce que je sais , ce que je crois ne pas être connu. Ma main glisse d'effroi sur la description des massacres de Nîmes, je me borne à dévoiler les coupables, leurs complices et leurs partisans. Je ferai observer en passant que, près de la Vendée, se réunissaient les scélérats les plus consommés; je me réserve à démontrer que d'Orléans la forma , que Pitt la dirigea, que là se rendaient les scélérats les plus indignes de tous les pays.
Comme procureur de la commune de Tours , je poursuivais les monstres qui infectaient cette ville. Des déclarations des 7 et 8 mars 1795, m'indiquèrent comme coupables de ces horreurs le baron De Labaube, officier municipal , et Ogiery jugemage de Nîmes. Ils étaient réfugiés à Tours, dans la maison du nommé Fleuri, garde-du-corps de Capet, domicile de la veuve Papion, chez laquelle
CHAPITRE IV
fut saisie la correspondance de la maison d' Autriche avec la Vendée. Je les y arrêtai pendant la nuit; et , par un événement bien singulier et bien fatal alors, le représentant Tallien , en mission à Tours, leur accorda la liberté; il fit plus, il leur donna des passe-ports dont ils n'ont pas fait usage pour retourner dans le pays, mais pour fuir dans le repaire des scélérats.
Que peut-on penser de cet acte? La suite des détails suivans sur la Vendée prouvera quelle fut 1 intention de Tallien ; mais est-ce encore une question de savoir s'il fut étranger ou non aux massacres de Nîmes, et quelle fut la faction qui voulait désoler la France par les massacres ! Peut-on révoquer en doute qu'il était complice de tous les complots liberticides et destructeurs de la France ? •
Casenac de Nîmes, fils d'un procureur de Nîmes, frère de Casenac, correspondant de l'Angleterre, l'un des traîtres qui, Comme officier de place à Perpignan, a, par l'effet de son indiscrète mise en liberté , participé à la trahison en faveur des Espagnols, convaincu par ses papiers , désigné comme ayant recruté pour nos ennemis, arrêté comme suspect de conspiration , à Vihiers , dans le milieu ue la Vendée, sans passe-port, amené à Tours, désigné complice des massacres de Nîmes, reconnu porteur des papiers de conspiration, par lespapiers trouves sur lui lors de son arrestation , fut de
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même mis en Hberte par le représentant Tallien, à Tours, et l'arrêté qu'il rendit enjoignait de lui remettre ses papiers ; cet arrêté est ? q date du mois de mai 1793.
Quand on est étranger à u» crime , pourquoi favoriser les coupables? pourquoi les mettre en liberté , sans avoir une explication avec le fonctionnaire public qui les a arrêtés ? pourquoi prononcer sut le délit, et usurper les fonctions judiciaires? C'est là que l'on distingue les abus des pouvoirs illimités de la représeMùérûiie . Pour croire que Tallien n'eût pas des vues perfides , il faudrait que rien ne l'eût désigné comme complice des actes sanguinaires qui hâtaient la dépopulation de la France ; mais il ne jouit pas de cet avantage! Pourquoi Labaube et Ogier , réfugiés dans le lieu de correspondance de la maison d'Autriche, s'approcbent-îls de la Vendée? pourquoi Tallien leur a-t-il donné des passe-ports, à la faveur desquels ils ont échappé h une condamnation ? pourquoi Tattien ne les a-t-il pas renvoyé? devant les trîbûpaux compétens? Il résulte que les massacres de Nîmes, combinés et exécutés par les ennemis de l'humanité, tenaient au système de dévastation, et que Tallien en fut le partisan. Pourquoi, je le répète, protéger ce Casenac qui était complice des massacres de Nîmes -, qui était chef de sédition et de conspira tion, désigné tel par les papiers trouvés sur lui lors de son arrestation? pourquoi ce même Casenac
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était-il aussi venu dans la Vendée ? pourquoi lui avoir fait rendre ses^>apiers, preuves de ses crimes? De l'impunité de ce coupable qu'est-il résulté? qu'il a trahi la place de Perpignan. Pourquoi donc TaJlien a-t-il été ainsi le patron des meurtriers et dos conspirateurs? Lecteur* la réflesum a déjà déterminé wt*e opinion sur ta complicité ! Les pièces de suspicion de CasenaC étaient attestées par le juge de paix de Vihiers , et envoyées avec lui à Tours. Les déclarations sur ce même Casenac sont inscrites sur le registre du comité départemental de Tours, ainsi que l'arrêté de Tallien', qui ordonne de le mettre en liberté et de lui rendre ses papiers. Les déclarations des crimes de Labaube etOgiersont inscrites sur les registres de ce comité, et au nombre des pièces de ce comité sont l'envoi du juge de paix de Vihiers, et une lettre indi^ cative de la conspiration de Casenac. J'ai vu les pièces, lettres, arrêtés et registres, lorsque je fis 1 inventaire de ce que l'on me remit comme président du comité révolutionnaire, en vendémiaire l'an II.
CHAPITRE V
Evénemens du i o août. — Complot perfide pour faire égorger les Marseillais. — Trahison de Santerre , et ses orgies dans cette journée. — Vols au château des Tuileries et au Garde- Meuble. — Bris infidèle des scellés mis sur les effets précieux recouvrés. — Larcin de ces effets par les gardiens des scellés.
Les evénemens du ioaoût ne sont pas au nombre de ceux sur lesquels peut s'exercer la censure; leur direction ne fut que le mouvement spontané du peuple. Je n'entreprendrai point de répéter ce que l'on a écrit à cet égard : tout ceux qui ont rendu compte de cette journée n'ont pu dévoiler les secrètes manœuvres de la faction d'Orléans contre le peuple et les Marseillais qui étaient à Paris.
D'Orléans craignait les Marseillais et les vrais patriotes qui abattaient le trône; d'Orléans ne voulait que chasser Capet pour y monter, mais non pas briser le sceptre.
Une lettre d'un officier de ces Marseillais dont les déclarations causèrent l'arrestation de l'ex-général Santerre, indiquait que le perfide avait préparé la perte des Marseillais et des patriotes; qu'il leur
CHAPITRE V
fit enlever leurs canons, et combina leur ruine, par une manœuvre dont le but criminel fut découvert. Une déclaration de l'état-major de ces Marseillais a donné le détail de la trahison de San terre. Ces pièces furent jointes à son mandat d'arrêt, et lui furent représentées lors de l'interrogatoire qu'il prêta devant moi, commissaire du comité de sûreté générale.
A ce procès-verbal , Santerre , pour se disculper du fait dénoncé dans la lettre ci-dessus , écrivit de sa propre main sa réponse ; faculté qui prouve qu'on ne le gênait aucunement, qu'on n'altérait en rien sa défense. Santerre avoua, par son écrit, qu'il ne pouvait expliquer la journée du 10 août; qu'il s'était tenu en réserve dans un appartement particulier qu'il avait dans la commune de Paris; que de-là il donnait ses ordres, mais qu'il n'y était visible que pour les officiers qui venaient lui rendre compte de l'affaire. Convaincu de l'existence du complot formé pour sacrifier les Marseillais, il convertit ses trahisons en erreurs et en méprises. Mais la vérité de sa perfidie ressortait de la comparaison même de ses réponses. Ce qu'il y a de plus singulier dans l'historique de ses réponses , c'était de voir posté , comme un portier servant , le chevalier Montredon , pensionnaire gagiste de d'Orléans-, et servir de guichetier pour l'antre du crime , où Santerre, tandis que les braves Parisiens , les Marseillais, les fédérés, démolissaient le trône, en tei-
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gnant de leur sang ses débris, se livrait à des scènes de débauche avec une ex-chanoinesse que depuis il Ht épouser à ce même Montredon. Du sein du vice, et tenant à la main un verre toujours rempli , il donnait ses ordres par une petite ouverture de la porte que le complaisant Montredon entr'ouvrait. Dans cette situation, il était curieux de voir Santerre , général parisien , caché sous les jupes d'une femme, tandis que son armée se battait, s'enivrer de liqueurs fortes pour y trouver un stimulant.
Ce tableau tracé, dans l'écrit de Santerre luimême , donne l'idée de ses qualités , de celles de la chanoinesse et du portier Montredon. Mais j'oubliais encore un aveu de Santerre. Comme c'était, selon lui, Montredon qui s'occupait dans l'antichambre à dresser les plans de bataille , ce fut sur lui qu'il rejeta ses erreurs. /
Telle fut la conduite de Santerre qui tire son grand sabre pour faire la guerre aux limaçons , qui se cache dans une cave et s'enivre pour ne rien voir et n'entendre aucun bruit, qui s'évanouit sur un sofa, au vol d'une mouche, et qui, pour rappeler ses forces et son courage, s'excite dans les caresses d'une femme impudique.
Il est notoire qu'il fut commis des vols et des pillages au château des Tuileries et au Garde-Meuble. Ce que Ton arracha aux voleurs , ce qui fut , par diverses circonstances, rapporté à la commune de
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Paris, en argenterie et autres objets de grande valeur, fut déposé dans deux armoires que l'on remplit en réunissant d'autres dépôts précieux qui étaient à la municipalité. Les scellés furent apposés sur ces armoires, et Tallien, alors greffier de la municipalité de Paris, en fut établi gardien dépositaire.
Ce que Ton a peine à concevoir, c'est que, depuis, ces mêmes scellés, qui n'ont été reconnus pet aucun acte authentique, dont la main-levée ne fut ni requise ni délibérée, se sont trouvés brisés; et ces armoires , fermant à clefs dont les serrures ne parurent pas forcées, lesquelles clefs avaient été confiées à Tallien , étaient vides. Vers qui réclamer une restitution ? de qui exiger la représentation de ces scellés, si ce n'est du gardien qui en était responsable, de Tallien à qui ils étaient confiés? En vain on a demandé à Tallien de s'expliquer : il a promis satisfaction; ensuite il a fini par accusée* Manuel qui , de son côté , a repoussé les reproches de Tallien par la force du fait même; savoir, que lui Manuel n'était chargé de rien , que TaUien seul était responsable, et qu'il n'a rien dû négliger pour conserver ce dépôt.
TaUien est resté convaincu, mais n'a aucunement réparé son délit. Il n'est point d'excuses ni de prétextes qui puissent le dispenser de cette réparation , Le fait lui-même est expressif; il ne faut aucune discussion , pour établir la conviction du larcin ; et
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Tallien, responsable, dans le fait comme dans lé droit, qui a toujours éludé l'explication, ne peut par aucun subterfuge effacer les traces de ce vol sur les registres des délibérations de la commune de Paris. Il existe dans les procès-verbaux des preuves authentiques de l'inculpation que je reproduis contre lui; il y a aussi, dans les cartons du comité de sûreté générale, des copies de procès-verbaux et délibérations, des pièces, observations et
renseignemens sur la complicité de M ; et
comme le comité de sûreté générale n'avait pas cru Manuel coupable de ce fait , mais seulement Tallien, ces pièces sont restées dans les cartons sans être produites contre Manuel, Elles ont été analysées par moi dans le travail que j'ai fait sur la commune de Paris; je reconnaîtrai le carton et les cotes. Verres n'en fit pas tant !
Lecteur, si ces faits, prouvés par des actes authentiques, sont encore impunis, cela provient de la quantité des coupables et des complices; de leur crédit et de leur puissance; quoiqu'ils eussent été signalés et hautement censurés , les écrivains de la révolution ont osé pourtant omettre ou pallier leurs crimes , mais l'opinion du peuple en est saisie.
CHAPITRE VI
Outrages envers le peuple par Santerre. — Conspiration pour dissoudre l'Assemblée législative, et l'égorger ainsi que Capet et sa famille.
D'Orléans avait conçu le projet de faire dissoudre l'Assemblée législative , de la transporter dans le Midi, et Capet et sa famille à Marseille/ Un écrit trouvé dans les papiers de Santerre , lors du procès - verbal que je rédigeais, expliquait cette dissolution et toute la noirceur du complot. Santerre, en écrivant ses réponses, prétendit que c était le projet d'une pétitiou qui lui valut les honneurs de la séance. D'après les observations, il resta convaincu et ne put se défendre de la convictioivtexttielle du projet de dissoudre l'Assemblée législative, de l'égorger ainsi que Capet et sa famille, et de mettre d'Orléans sur le trône. Alors, que Santerre pouvait-il répondre ? Il y avait de la différence entre un projet de pétition et un projet dégorgement ; il était impossible de prendre le change. 11 s'écria : Je suis perdu! Il fit des mouvemens de désespoir; et les gendarme^ lui ôtèrent des ciseaux et un poinçon qu'il avait saisis sur la table. Le désespoir semblait le pousser, mais la
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lâcheté le retenait; sa tête s exalte, tout son corps
frémit. Alors la séance fut levée, et on le laissa chez
lui se reposer, recueillir du calme. Pendant les
huit jours que le procès continua , il coucha chez
lui; il ne peut se plaindre de manque d'humanité.
Le lendemain de cette séance, il me dit : « Je
» sais que tu es patriote , austère et ferme en tes
» principes ; que la confiance dont tu jouis me
» sauve ! Ne fais pas de si rigoureuses recherches,
» réforme ce qui me perd;, tu n'es pas fortuné;
» j'ai des assignats , tranquillise-toi, ta fortune
» sera faite. »
Ma réponse fut celle du mépris, et je lui en fis le reproche honteux devant mes collaborateurs, devant les gendarmes, le gardien des scellés et le citoyen de garde nationale mis pour sa g^rde, qui toufc ont signé le procès verbal, Il fut convaincu et avoua son tort.
La recherche n'était pas à son tarare; 09 trouva chez lui des écrits annonçant et caractérisant ses relations avec d'Orléans * qu'il avait précédemment dit ne pas connaître.
Ce qui acheva la conviction de sa scélératesse , fut la découverte de deux écrits de sa main , qu'il reconnut et parapha comme les autres papiers, et notamment un pfera de conspiration pour la dissolution de l'Assemblée législative. Ces deux écrits contiennent les outrages les plus violons et les plus graves contre le peuple qu'il traitait d^ns sçs
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écrits de vil brigand et de scélérate canaille , qu'il fallait dompter et soumettre. C'est une chose assez curieuse de voir Santerre agiter le peuple et avilir ce même peuple pour le fait de l'agitation dont il était l'auteur. Il faudrait comparer ses propres écrits avec sa prétendue popularité» On est aisément convaincu que Santerre , partout perfide , partout lâche , fut toujours l'homme du crime.
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Complot pour les massacres des a septembre et jours suivons* — Horreurs et" cruautés commises. — Vols et pillages des dépouilles. — Rixes > lors du partage de ces vols, entre les brigands égwgeuts.
Les massacres, en septembre, des prisonniers de Paris, ont été jusqu'à présent dépeints de différentes manières ; chaque écrivain a plus ou moins varié. Je ne répéterai rien de ce qu'ils ont écrit ; mais en continuant mes détails sur ce qui est omis et que Ton n'a pu dire, j'ajouterai que ces massacres ont été l'un des crimes de Pitt et de la faction d'Orléans. Pitt saisissait avec adresse toutes les occasions de trouble , s'assurait avec avantage des moyens de faire couler le sang; peu lui importait qui il sacrifiât. D'Orléans et sa faction étaient toujours eu avant, et servaient ses projets et leurs intérêts.
D'Orléans, monstre exécrable , trouva dans ces massacres le moyen de se libérer du paiement annuel d'une somme de cinq cent mille livres de douaire qu'il payait à sa belle-sœur, la princesse Lamballe (i). La mort était une quittance. Telle fut
(i) Cette imputation nous a paru si horrible que nou»
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la première spéculation du chef des égorgeurs ! Des détenus avaient sur eux des montres , des boucles, des effets, des assignais; en tes égorgeant, la dépouille était profitable aux complices et aux massacreurs.
Je puis indiquer, au doigt et h l'œil , des pièces
won* cru dftroit U vérifié t, pour la démenti* »u la confirmer au profit de l'histoire.. Qr, le résultat de. ue* iû fondations a été, que M. le duc de Penthjèyre, avait ^qicqwu à ta do* 4$ la princesse de Lamballe, sa belle-fille, qu'il lui avait promit notamment une pension viagère de trente mille livres , si elle survivait au prince son épou», Il résulte des pièces invento- ?fos. cbea la pria/cesse de Lamkalje , après son décès, que les arréragea d© cette pension \\*i avaient été exactement payé* jusqu'au % septembre 1 793* A cette époque^ J& te <J»W diè Pten*» thièvre vivait encore, et l'extinction de la rente viagère n'a pu profiter qu'à lui , et après lui à sa fille personnellement, et non à M. ïe duc dfOrléans avec lequel elle avait été séparée de biens, par jugement du *5 juillet 179a , anté'meur par conséquent W décds de. ta prineesse.de Lamballe» Ainsi Pintétfét (ju'on su^nose ici 4M. fc dus dfQrl&^B'a^maj&eristévNJo»* avons vu le contrat de mariage. de< la. princesse de Lamballet, en date, à Turin, du 17 janvier 1767, le contrat de mariage dfi feu M. le duc d'Orléans avec mademoiselle de Pentbyèvre^du 4 avril 1769; rinventaire fait après le décès de la princesse dç Lamhalte, le 17 janvier 1793; l'a renonciation à la* communauté de. ]\(. le duc ds'Orléçps pan la princesse son- épouse , en date du 5 décembre ^QXy et la sçiUeneer d# seiparatioifede biens du 25 juillet 1 792. — li ne. nous reste, dpnp aucun dtutf4\ que l'auteur des Mémoires a été mal informé , quje §on ajsagi;-* tion est dénuée de tout fondement , et ne constitue qu'une in<* signe calomnie. (' Nbte du libraire. }
écrites, signées de.Panis, Sergent, Tattien, qui son t relatives à ces assassinats , et ont une connexité dépendante l'une de l'autre , qui dévoilent le complot du massacre , et prouvent que ce ne fut pas l'effet de Terreur ni de l'effervescence qui donna lieu à cet événement. Je frissonne auseul souvenir de ces lettres; elles étaient adressées à Maillard, chef des coupe-jarrets de Paris connus sous le nom de Tappe-Durs. Ce Maillard fut chargé , par les chefs du complot , du massacre dont il s'agit. Maillard 9 leur ami , était un escroc ; il fut passé aux verges^ et chassé d'un régiment pour vol. Il était le commandant en chef des filoux , des mouchards et des brigands. Deux membres du complot, susdésignés , écrivirent à ce Maillard. La lettre contenait l'avertissement de disposer sa bande d une manière utile et sûre , de Tanner surtout d'assommoirs , de prendre des précautions pour empêcher les cris des mourans , de faire porter les coups sur la tête , d'expédier promptement, de faire emplette de vinaigre, à cause de l'odeur, pour en laver les endroits où Ton tuerait, de se précautionner de balais de houx pour bien racler le sang , de chaux vive, de voitures couvertes pour transporter les cadavres, de bien payer surtout, et d'avertir d'un instant à l'autre de ce qui se passerait. Cette pièce, l'œuvre du crime et de la scélératesse la plus barbare, fut trouvée chez Maillard après sa mort : elle tétait jointe à d'autres lettres se rattachant au corn-
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plot, et énonciatives du massacre; et parmi les signatures et écritures on y reconnut celle de Tallien , qui, sans doute , ne disconviendra plus de sa complicité. Ces lettres avaient toutes du rapport à ce chef-d'œuvre! Peut-on jamais trouver de preuves plus certaines que le complot fut médité et préparé? Les précautions indiquées ne sont-elles pas un raffinement de supplice et d'idées sanguinaires? et n'y reconnaît- on pas toute la préméditation d'un assassinat ? Ce sont les précautions d'un boucher qui connaissait l'usage des assommoirs , des balais de houx , et les effets du sang caillé. Oit peut les rapprocher de la conduite du boucher Legendre qui , lors de ces massacres , s'en montra le complice.
Ce Legendre alla trouver un des commandant de l'Arsenal, lui demanda deux cents hommes armés pour aller à la Force seconder les égorgeurs et les protéger , parce que le nombre des prisonniers était très-grand, qu'il n'y avait pas assez de massacreurs , et que l'on craignait que l'aristocratie n'excitât quelques mouvemens. Le commandant répondit à Legendre : « Les soldats citoyens qui me sont confiés ne sont point des assassins , je les enverrais plutpt pour combattre et détruire vos égorgeurs; votre proposition est une horreur. » Cet honnête homme n'a pas dissimulé son indignation qui fut notoirement: approuvée et lui fit honneur- Si les écrivains n'ont pas rendu l'hommage du à
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l'équité de cet honnête commandant > ce fat par une lâche complaisance pour Legendre , et par l'absurde préjugé que c'était un mouvement populaire > tandis que c'était un atroce complot* Je rétablis cette omission que la publicité du fait ne permet pas de démentir; il n'est pas douteux que Legendre fut Oomplice de cet infâme complot. Voici un autre fait aussi connu sur ces horreurs, et qui n'a pas été ioscritdans les papiers publics, par la raison qu'on n'a pas voulu donner aux événemens de septembre le caractère de complot , bien différent du prétexte de mouvement populaire, et par la crainte aussi de l'autorité delà faction d'Orléaqs qui existe toujours, et de la quantité et de la toute - puissance des complices. Manuel devait une somme de quinze cents livres; il fit arrêter sou créancier qui avait tenu quelques propos h son égard. Manuel fut assez indiscret pour dire : « Je réponds de lui, sous deux jours il sera payé. » En effet il fut assassiné à la Force.
• Ces deux traits , l'un de Manuel , l'autre de Legendre, n'étaient pas indispensables pour déterminer la conviction morale et réelle du complot dégorgement; mais je rétablis ce que la partialité ou l'inexactitude des autres écrivains n'oût pas laissé transmettre. Pour fixer l'opinion sur le complot, l'existence des deux pièces ci - dessus suffit. Ces pièces sont lfe titre primordial de Maillard f.t de son intime ami, Lesueur, surnommé Tét&Rùtidt
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parmi les mouobards, et l'un de ses dignes affidés. Lé gériérUl piraté Héron, chef de division de la bande meurtrière, qui s'en était servi pour regorgement des. prisonnière d'Orléans» et en devint le gé aérai issi trie après la mort de Maillard; Héron, dis- je | et Lesueur ne manquèrent pas de faire connaître ces pièces à plusieurs citoyens, et de les publier i, pour prouver que des ordrefc supérieurs avaient ordonné ce massacre, et qu'il. n'avait pas été fait du propre mouvement de Maillard. Ces pièces ont été lues* el les signatures reconnues par une quantité de citoyens et de députés, et leur existence fut constatée devant moi d'une manière nod équivoque, en présence de témoins** Je donnai même les moyens propres à en prévenir toute soustraction» C'est pourquoi j'ai dit, et je persiste à dire» que je puis les indiquer au doigt et à l'œil. Alors j'étais dans un cabinet, au comité de sûreté générale ; t'était dans le courant de prairial an II. Ce qu'il ne faut pas oublier , c'est que déjà Héron et son lieutenant Lesueur avaient conçu des inquiétudes sur la publicité de ces pièces, de crainte qu'elles n'indiquassent les crimes de leur bande. Héron les avait dérangées j il fut obligé de les rapporter devant moi, à un secrétaire du comité, et de les faire remettre et enregistrer par un secrétaire , chef de bureau de région , qui , je crois , se nomme Jonglas ; et encore tout ne fut pas remis, car lott du procès - verbal du ier vendémiahfe, jtour
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l'examen des papiers de Héron , on a retrouvé chez lui une de ces pièces séparée , signée Tallien 9 l'un des coupables de ce complot. C'est ainsi que s'en est confidemment expliqué Héron y- dans sa prison au Plessis, dans le mois de prairial dernier, en attestant au citoyen Millet l'existence de cette pièce et des autres dont il parlait. À ces lettres était joint un tableau de dépenses et d'opérations par Maillard , relatif à chaque directeur des massacres dans les diverses prisons. Cette pièce indique le nom des chefs , et fait mention des objets alloués par l'administration de police de Paris.
Ces pièces font suite nécessaire aux circulaires de Maraty de Jour deuil, Duplain et autres. Il est assez curieux de voir d'un côté Tallien se défendre de la complicité de ce massacre , et de lire de l'autre ses écrits dans le complot et son exécution* Alors on explique aisément le reproche qu'il reçut à la Convention, d'avoir prêté sa griffe, comme secrétaire de la comtaune, pour des sommes immenses dont l'emploi coûtait à prononcer , et fait horreur à la nature. Voilà le double sens de ces .grands mots de Marat qui criait si souvent au meurtre, et qui voulait être, selon. lui, cruel par humanité. Ce tableau présente les crimes des complices.
Il faut encore rétablir un. fait que Tallien a dénaturé- Ce fourbe a prétendu avoir sauvé du mas* sacre les femmes Saint- Brice et Tourzel. C'est uû
CHAPITRE VII
mensonge : il peut être démenti par le citoyen Truchon qui était alors membre de la commune. Truchon était allé à la Force de son propre mouvement, ne participant pas à ce complot. Il crut de sou devoir d y aller pour opposer quelque défense, et prendre des précautions ; mais il fut mal payé de son zèle, et pensa être immolé. Les chefs des égorgeurs , qui savaient bien qu'il ne faisait pas partie du complot, l'eussent tué sans des gendarmes qui le sauvèrent et le cachèrent. Ce fut pourtant en cette situation qu'il trouva encore le moyen de sauver quelques victimes. Secondé par les gendarmes , il parvint à délivrer entre autres la femme Saint-Brice et la femme Tourzel. Il leur donna le bras, les conduisit, et c'est à lui seul qu'elles durent la vie, et non à Tallien qui n'avait pas été à la Force. C'est ainsi qu'elles s'en sont expliquées par une lettre adressée à lui Truchon , et suffisante pour démentir Tallien. Son acte de bienfaisance n'était qu'en paroles , Truchon seul en avait le mérite : Truchon fut reconnu seul bienfaiteur, Tallien en a usurpé le titre.
Que Tallien, pour les tromper, leur ait persuadé que Truchon avait agi sur son invitation , ou d'après les moyens qu'il lui avait donnés; et que , par une complaisance ou reconnaissance mal entendue, l'une d'elles se soit abandonnée à sa luxure , ce dont Tallien s'est fait un odieux mérite , et que son impudeur l'empêche de rougir tant du
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mensonge par lequel il veut usurper le titre de bienfaiteur , que da vice dont il fait étalage , Truefaou peut opposer la preuve que Tallien n'a aucunement participé à sauver ces femmes^. Des écrits confirment ie démenti qu'il peut en recevoir; partout Tallien est démontré menteur > partout coupable; et c'est pourtant alors qu'il parle humanité* En vain fait-il publier sa défense par son satellite, M».. ..;...>. qui, rougissant de son nom par les souvenirs qu'il rappelait, a pris le nom de
F k.IQue Tallien dise qu'il a été à la harre
de l'Assemblée nationale dénoncer ces événemcnS) comme organe ministériel de la commune de Paris 3 dont il était secrétaire , toujours est-il qu'il n'a pas été dire publiquement à cette barre, que le massacre n'était point un événement fortuit, mais qu'il résultait d'un noir complot, ourdi a l'administration de police , à sort vu $ à son gré, et auquel il n'était pas étranger, puisqu'il avait écrit et travaillé pour son. exécution. Cependant il est suffisamment démontré que ce massacre n'était point un événement de circonstance , mais bien ufci horrible complot dévoilé par les pièces que j'indique. Si ce n'eût point été un -complot , à quoi bon oes précautions et ces ordres? Or, n'est-il pas bien caractérisé par les sanguinaires circulaires écrites par Marqt et ses collègues, pour inviter les départemens à de pareilles horreurs , et par la conduite de Legendre et de Manuel?
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Si, dans te dessein de se préparer un bouclier de'fenàif, là conjuration a mis quelqu'un en avant pour disposer les palliatifs, aurait-elle envoyé un autre qu'un conjuré? et pouvait-elle employer un autre agent qu'un complice? Le titre de secrétaire de la commune n'était pas exclusif de la complicité % au contraire c'était une cause de présomption. Si Tallien, secrétaire , n'eût pas été réconnu l'orateur nécessaire, eût-il été employé? Enfin s'il n'eût été dévoué à ce crime, il n'eût cherché ni à le défendre, ni à le cacher. Eh bien ! il en résulte que T&lHen était de cette faction libertictde , et qu'il en était l'agent et le secrétaire* Celte faction pouvait-elle donc employer quelqu'un qui ne fût pas dans le secret ? Se serait-elle exposée à rencontrer une opposition? Ainsi Tallien n'a perdu aucune occasion pour servir les ennemis de la France et de l'humanité; les pièces matérielles ne l'ont que trop prouvé.
Pourquoi ceux qui ont écrit sur les massacrés de septembre ont-ils omis un fait essentiel : qu'un attroupement dirigé et formé par un nommé Gardembas> dit Calque , a voulu égorger la famille de Bourbon, détenue au Temple? Pourquoi n'avoir pas dit que Gardémbas, dit Casque 3 ayant reçii une mission particulière pour assassiner toute cette famille , la même mission fut encote donnée par Une autre section de la faction d'Orléans; qu'il savait la complicité de la municipalité de Paris, et
qu'il s'y adressa en séance publique pour faire légaliser le massacre des prisonniers du Temple ?
Retou , un des chefs des égorgeurs , avait l'ordre spécial de s'emparer du nommé Thierry Ville-d'Avray, frère de Thierry qui restait avec Capet. Il partit avec six cents assassins qui étaient , comme tous les scélérats, forts de leur nombre; et pour assassiner un seul homme, ils se réunirent six cents. Ils le trouvèrent caché sous un tas de charbon , à côté d'un fourneau ; ils amenèrent la victime à la municipalité de Paris qui les paya. Thierry y resta jusqu'à dix heures du soir, ensuite on le conduisit à l'Abbaye, et sur les trois heures du matin, dans la même nuit, on l'en fit sortir et on l'assassina.
Pourquoi a-t-on encore omis un autre fait non moins cruel? Quelques égorgeurs, ayant aperçu à la Force la princesse Lamballe , la reconnurent pour la belle-sœur du roi des meurtriers , le duc d'Orléans. Déjà elle avait passé la porte comme libre, lorsque, par malheur, survient un chef égorgeury qui, la reconnaissant d'abord, se rappelle que le roi des assommeurs a donné Tordre de tuer et d'immoler à sa cupidité sa faible sœur. Il la fit rentrer, et mettant la main sur la tête de la victime , il dit : « Camarades , cette pelote doit être » dévidée. » Cela suffit et elle fut tuée. On lui prit la tête par les cheveux, et, par un genre de cruauté encore inoui , on lui passa un sabre dans le cou ,
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et on le scia pour séparer la tête. Chacun, alors, se disputant l'honneur de servir les intentions du roi des assassins, coupa un morceau de son corps; sa tête fut attachée à une grille , en attendant qu'on la portât au roi des assassins qui , en la recevant, paya généreusement. Son cœur fut arraché, et un monstre, par un raffinement de barbarie la plus révoltante, lui enleva les parties génitales , et les appliqua sur la garde de son sabre. Ce barbare égorgeur en fit parade pendant et après les massacres. Sur ce trait inoui chez les sauvages même , le nommé Marnin peut donner des renseignemens certains; il fut l'ami et le protégé de Tallien , mais celui-ci a cherché à s en débarrasser en l'accusant d'attentat contre lui.
Pourquoi les écrivains ont-ils donc omis aussi que la faction meurtrière avait compris dans sa proscription l'ex-ministre Roland ; que deux cents assassins allèrent chez lui les habits et les mains ensanglantés , les manches retroussées et couvertes de sang caillé, les massues ou assommoirs sur F épaule, les sabres nus, tout furaans et couverts des ordures qu'ils recevaient en coupant les intestins? Ils étaient gorgés de sang, ivres de vin, vomissant et menaçant; ils juraient la mort sur le> bonnet rouge dont ils étaient affublés , ils demandaient Roland , ils criaient qu'ils voulaient Roland : leur prétexte était de lui demander des armes ; ce qui était d'autant plus ridicule,. que lui Roland, ministre de l'intérieur , n'en avait pas à sa dispo-
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sition. Roland se sauva par une issue secrète. Ils prirent en ôlage un citoyen de sa maison , nommé Chtfetier > et exigèrent qu'il les conduisît où était Roland, Cet homme généreux se dévoua pour Roland; il sortit au milieu deux et les promena pendant neuf heures. Le digne cortège parcourut les rues; Chare|ier leur fit faire des pauses dans les cabarets; et, à force de brocs de vin des deux coi;leurç, il s'en débarrassa. Les uns restèrent dormant cfon* les cabarets, les autres tombèrent aux coins de* rues et des bornes; ceux-ci vomissaient, ceuxlq ne pouvaient plus marcher; et à la faveur des ombres de la nuit, Charetier s'enfuît. La troupe meurtrière se sépara, et Roland leur échappa ainsi que 1 al âge qu'ils avaient pris.
Ces faits essentiels n'ont pas été transmis par tau* ceux quipnt écrit sur le massacre; tout noirs et atroces qu'ils sont, je les ferai connaître, en broyant le crédit et la toute- puissance écs corn-* pUces de la conjuration d Orléans. 11 en esl encore miqueje ne puis omettre; c'est qu'à cette époque San Verre, complice de la faction d'Orléans, Santerre, participant au complot boQiieide, Santerre, beau-frère du traître et meurtrie? Panîs, le directeur de toutes les opérations des massacres, ne pouvait rien ignorer; et sans doute, s'il ntût pas été complice, il aurait déployé la forée de la garde nationale qu'il commandait. Les bons citoyens n'altewiaient que l'autorisation pour marcher comme
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force armée > mais Santerre n'arrêta pqint ces horreurs, il choisit fiu contraire ceux par la présence desquels il voulait tromper le peuple , et il favo-*risa des atrocités que jamais pays n'a vu caavr mettre , que les Tartares et les Sauvages eux^mèmas se reprocheraient. Il seconda des abominations qui surpassent la fureur des bètes féroces. Toute réflexion deviendrait inutile ; chaque fait produit à la lecture frisson , effroi et saisissement ! Hoipmes sensibles , en quelques lieux que vous me lisiez, je veus -devais ces détails que l'inexactitude , la honte, la crainte ou le défaut dé connaissance, vous ont ravis. Je vais tous faire passey.de ces réflexions douloureuses à de nouveaux détails , non moins curieux , sur la suite et les effets de ces massacres.
Pourquoi encore les diflërens écrivains bnt-ils gardé le silence sur les vols et les pillages qui ont
suivi ces massacres? Pourquoi le faux F..,.. >
qui était M...,...., rédacteur de l'ouvrage, Vérite, etc.,Ta'a-t-il pas voulu parler de ces vol? et de ces piilages? Pourquoi a-t-il omis les fqits essentiels? c'est qu'il était complice, et je vais le prouver,
M ,..., expert dans la délivrance des faux
passe-ports, en vendait à cette époque, et en a procuré même depuis \ ce fait a été dénoncé par Rieher Serisy, ce qui résulte de déclarations adressées au ccmité de sûreté générale. C'est le même Ri-
cher Serisy, auteur de 1 écrit intitulé T accusateur
public, qui avait fait connaître que M et
un nommé Beson lui avaient vendu deux faux passe-ports, qu'il avait payes douze cents livres que la femme Fontenelle avait remises ; qu'il y avait eu différend entre eux parce que ce passe-port vendu
par M , portait en tête ces mots : La loi et le
roi 9 sorte de passe-ports usités en septembre 1792
lorsque M était commis à la- police et les
avait à sa disposition ; la querelle s'engagea sur ce que les passe-ports que M vendait coûtaient quatre cents livres. Si Richer Serisy niait cet aveu , il en serait convaincu par les pièces matérielles remises au comité de sûreté générale par deux agens différens du comité , et sur les lettres desquelles sont les apostilles de deux membres du comité. Ces pièces seraient - elles détournées, les agens du comité qui ont remis ces pièces existent encore , et j'aurai d'ailleurs occasion de présenter j Richer dans la faction de l'étranger. Le fait des j faux passe-ports délivrés par M '," -n'est indiqué que pour prouver à ce dernier que sa conduite est connue.
M , délivrant de faux passe - ports , joua
dans les horreurs de septembre un rôle particulier! en fait de pillage. Les complices se distribuèrent les rôles et préparèrent les opérations. Quelquesuns répandirent le bruit que l'on allait faire de* arrestations de prêtres , de nobles et d'aristocrate*
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en grande quantité ; alors beaucoup de prêtres et antres allèrent demander des passe-ports. On leur oppose d abord quelques difficultés > et ils croient les lever avec de l'argent ; enfin M.*...., pour rem<plir le but du complot , leur fait payer chèrement ces passe-ports , et soit pour éviter la preuve de cette infidélité , soit pour se soustraire aux suites de leur délivrance à des gens suspects ou désignés tels , il leur en donna de faux; alors les menaces d'arrestation redoublèrent. Les fugitifs s'étaient munis de ce qu'ils avaient de plus précieux et de tout ce qui était portatif, ils n'oublièrent point leurs bijoux, l'or, l'argent, les assignats. Or, la distribution des passe -ports était mystérieusement indiquée pour le même moment et dans un même lieu; et pendant que M.... délivrait ces passe-porls, il fit demander et expédier un ordre pour arrêter aux barrières beaucoup de personnes qui , disait-il , devaient sortir avec de faux passe-ports ; ainsi par leur arrestation effectuée, on s'assura des bijoux , de l'or et de l'argent qu'ils emportaient» Cependant on affecta de les leur laisser , c'était une ruse pour exécuter le reste du complot ; le projet n'était pas rempli , il fallait trouver un moyen pour augmenter encore les dépouilles et se les assurer sans qu$ les victimes s'en dessaisissent. On employa donc une autre perfidie, et Ton fut dire, comme officiellement, dans les maisons d'arrêt , que l'on allait transférer tous les,
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prisonniers de Paris, sans leur dire ni en quel endroit, ni comment. Chacun s étant muni d'or et de bijoux , y tenait encore davantage, et ceux qui craignaient d'en laisser derrière eux , firent apporter tout ce qu'ils purent pour obvier aux suites de la prétendue translation. Alors les bouchers avaient fait engraisser leurs victimes ; elles étaient bonnes à tuer, ils les tuèrent.
L'instant du massacre arriva, les chefs étaient assurés du pillage, et ce fut aussi dans cette certitude qu'ils commencèrent à égorger et à voler. Laissons, disaient les chefs du complot , nos égoi*geurs prendre çà et là quelques boucles d'oreilles, quelques bagues qu'ils arrachent, quelques oreilles , quelques doigts qu'ils coupent , quelques mouchoirs , quelques tabatières , il faut leur laisser ces petits objets-là pour encouragement ; mais ne perdons point de vue les fonds dont se sont pourvus 4es prisonniers , soignons les autres bijoux, les porte- feuilles , l'or et l'argent, envoyons des commissaires qui s'en emparent ou les surveillent, sous le prétexte de conserver les propriétés. Ces commissaires furent plus ou moins exacts , mais sans doute ils n'oublièrent pas leur intérêt particulier , sans préjudice du partage général. Les uns firent des états de ce qu'ils apportèrent à la municipalité , les autres n'en firent pas du tout. Alors quelle carrière pour la cupidité ! L'inexactitude de ces états ou leur absence totale
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laissaient aux nouveaux dépositaires des facilités que l'on n'a pas besoiu d'indiquer. Ces dépositaires étaient le secrétaire de la municipalité , Tallien et
son corçimis, M ; mais que sont devenus ces
effets ? Les a-t-on remis aux parens des victimes ? Non ! Les septembriseurs ne l'ont pas allégué pour leur justification, et la municipalité, souvent inculpée , n'a pas excipé d'un seul acte de remise; ainsi que sont-ils devenus, ces effets ? Ont-ils tourné au profit de quelques particuliers , ou ont-ils été employés pour l'utilité publique? Depuis le temps que des reproches ont été directement adressés et réitérés publiquement à la municipalité, il n'a été ni présenté , ni allégué aucun emploi ; on ne peut enfin douter qu'ils n'aient été partagés entre les complices. C'est ce qu'indique la conduite du vénérable Sergent, l'un des chefs du complot.
A la revue des dépouilles, on cherchait une agathe superbe et de haut prix, en faisant partie; chaque spéculateur lavait vue, chacun la convoitait, chacun la réclamait. Le regret excita les uns , d'autres intérêts dirigeaient les autres, chacun avait ses vues, bien ou mal colorées.Monsieur Sergent aussi fit semblant de la demander , il oublia qu'elle était à son doigt; il croyait que l'adultère Marceau, l'infidèle épouse du malheureux Sorratde Chartres, qui partageait la couche du premier depuis qu'elle l'a vait suivi, s'en était saisie , lorsqu'il la lui avait présentée pour la dédommager du travail de ses doigts, comme
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graveuse, état duquel elle l'avait nourri jusqu'à ce qu'il ait pu faire de la révolution un métier. I lsétaient l'un et l'autre descendus de ces greniers de la misère où ils avaient quitté leurs haillons pour se vêtir et se loger suivant ce qu avait produit le casuel de la révolution. Ainsi donc Sergent oublia qu'il avait cette bague à son doigt ; mais, un de ses complices la lui reconnut et la fît voir à sa main. Sergent convaincu balbutia, il l'avait changée , disait-il , il en avait mis une autre : en défaut sur ce fait, il dit l'avoir prise pour la faire raccommoder; il n'avait. pas encore eu le tf mps de le faire, ajouta-t-il. On examina la bague, rien n'y manquait. Alors il fallut de l'audace pour la garder. Sergent acquit de-là le noni ftjigàthe-Sergent; voilà l'étymologie du surnoni d1 A gaine, qu'ocf lui a donné. Sergent ne remit pas la bagjie, îl'Ta conservée avec le sobriquet d'Agathe. Pauvf'e Sergent, pourquoi n'avoir pas eu plus de présence d'esprit , pourquoi ne l'avoir pas laissée à la Marceau? Sergent, ne savais-tu pas que tes complices à^akpt le même goût que toi, qu'ils pouvaient comme toi désirer cette bague? Pourquoi la prendre sans leur consentement? Peut-être était-ce aussi le résultat d'un partage des chefs principaux et dépositaires, non connu de tous les complices! Quoiqu'il emsoit, Sergent, tu dois être convaincu qu'ils n'ont d'autres égards et ménagemehs que ceux qu'exige la crainte de la découverte de leurs crimes. La scène ne fut
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pas finie là. On demanda une montre entourée de diamans. Cette montre avait été remise , h regret , par un maître tueur, à un de ces commissaires à la dépouille. Le cordon était teint de sang, ainsi que les breloques, qui se composaient d'un cachet, un anneau, un gland, une clef en or. Sergent, qui n'aimait pas le sang, avait défait le cordon vert, et misa sa place un noir; mais il y attacha les mêmes breloques et garda la montre .Le maître lueur croyait aussi, lui, avoir un privilège sur cette montre ; il la désirait spécialement , il l'indiqua. D'abord le commissaire des dépouilles attesta l'avoir reçue et remise au dépôt; le cordon de soie était un indice cerlain, on ne trouva ni le cordon ni la montre. Sergent, qui n'ignorait pas que les pacotilles particulières n'avaient pu se former que sur ce qui n'était pas compris dans les états, toujours fautifs et pleins d'inexactitudes; Sergent, dis-je, se croyait déjà propriétaire de la montre ; il oublia que les assassins voleurs portent par habitude leurs regards spéculateurs sur le gousset. 11 n'avait pas assez fait en changeant le cordon de la montre, c'était uue maladresse de porter le cachet, la clef , l'anneau et le gland , qui en étaient les breloques ; mais on ne s'avise pas de tout : le maître tueur reconnut ces breloques qu'il convoitait, il accusa Sergent d'un partage infidèle , Sergent répondit4 Est-ce là le cordon? Non, mais voyons la montre, répliqua l'autre 11 s'y opposa d'abord, mais il n'e-
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tait pas en sûreté : ou exigea , on se procura la montre , c'était la même , elle fut reconnue; la différence du cordon était insuffisante , un petit vase en forme de gland était teint de sang sur les piqûres de la partie qui représente la coque : J^oilà mon titre, s'écria le tueur en faisant voir le sang. N'estce pas aussi mon titre? reprit Sergent, n9ai-je pas eu du sang sur moi ? c'est une caillebotte qui a rejailli. Mais tu n'avais pas le moyen d'acheter une montre de ce prix, lui dit le tueur! Sergent voulut parler de sa fortune; il fut interrompu, un médiateur apaisa le tout. Ces anecdotes sont comprises dans les pièces relatives au 2 septembre.
L'intérêt de la chose publique me fit faire un voyage de Tours à Saumur , les premiers jours de juin 1793, an 1er, avec Sergent et la Marceau qui se trouvèrent dans la même voiture. Us allaient voir Marceau, officier dans la légion Germanique, alors h Saumur. Chemin faisant, je regardais un gland parmi les breloques d'une montre très-riche, émaillée et garnie de diamans , que portail la Marceau et qu'elle tirait avec vanité. Je fis des réflexions sur la couronne de chêne , son origine, sur les qualités et propriétés du gland , le prenant souvent* dans ma main pour l'admirer, tant il était bien fait. Laissez, me dit Sergent , vous vous amusez à ce gland comme un enfant. Je lui répondis : J'ignorais que cela vous contrariât , je crojrais vous
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flatter en faisant l'éloge de ce bijou et de votre bon goût. — Quoi ! me dit-il , vous voulez rnejaire quelque plaisanterie.... et il s'échauffa. Je me rappelai l'histoire ci-dessus, et je le fis taire et rougir en lui disant : // ne manque à ces breloques qu'une agathe , et à la montre que le cordon vert. La Marceau fît disparaître les breloques, alors finit la querelle.
Il est évident que ' Sergent n'a pu retirer cette montre et cette bague du dépôt où l'on réunissait les dépouilles des victimes , sans la complicité des dépositaires. Dès -lors quelle opinion
doit-on avoir de Tallien et de M ? Peut-on
douter qu'ils ne fussent du complot! ont-ils, sans être du partage , laissé attenter à ces dépouilles ! n'y voit-on pas au contraire la suite d'un partage secret avant l'examen général ! peut-on mettre en doute s'ils ont ou non été intéressés dans l'augmentation des dépouilles, s'ils sont étrangers aux moyens employés pour faire accumuler les bijoux? Reste-t-il encore quelque équivoque sur le but de
la délivrance des passe-ports? Tallien et M
n'étaient pas étrangers à ces horreurs ; pouvaientils l'être à. la délivrance des passe-ports ? Tout s'explique par le défaut de justification des complices qui , attaqués publiquement , n'ont jamais excipé de l'emploi des bijoux ni rendu de comptes si souvent requis par le peuple .
Voilà les preuves qui établissent que M n'a
pas été exact il ans son ouvrage sur le a septembre.
Allons M , du courage! parle fort contre les
patriotes, désigne les terroristes de peur qu'ils ne te reprochent eux-mêmes tes crimes. Allons Tallien , où est ton audace? sois impudent , immole dans les fers ceux qui connaissent tes scélératesses! oppose-toi à ce qu'ils soient jugés de crainte qu'ils ne parviennent à te convaincre de conspiration contre ton pays, et des crimes les plus atroces I Agis en tyran et n'oublie pas ton rôle ; parle justice , parle vertu! De mon coté, je t'accuse, et je prouverai ta complicité avec le premier dans les crimes les plus inouis.
Mandrin ne mettait pas autant de raffinement que les complices du massacre de septembre , qui prirent au piège les malheureuses victimes amenées à la mort pour avoir leurs dépouilles ! Cartouche ne fut pas aussi scélérat que les fripons qui appellent leurs victimes au nom de la bonne foi ! Poulailler ne fut pas aussi coquin que ces misérableslà , qui , non contens d'avoir fait des prises au piège par des suggestions atroces, accumulèrent enco:e les dépouilles. Jamais aucun chef de brigands ne parut aussi consommé dans le crime. Si ces détails n ont pas tous été connus, ils étaient en partie notoires. Les égorgémens, la conduite de Legendre, de Santerre, de d'Orléans, de Tallien, les écrits et les circulaires de Marat, le fait des passe-ports, ainsi que le prétexte de translation des détenus,
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ont long-temps excité les murmures. Le sobriquet <T Agathe-Sergent était connu, maïs le gouvernement a laissé ces délits impunis; il a voulu enlever h la justice les pièces de conviction de forfaits si exécrables, de la préméditation du complot , des meurtres et des vols les plus abominables. Eh ! Dieu, je brave l'audace de Tallien, le crédit de la faction d'Orléans , l'autorité , la rage de ses nombreux complices! Mftis je me dois à ma patrie, je lui dévoile ses ennemis, je publie leurs crimes, et j'en indique les preuves. Tous les traits que nous transmet l'histoire de tous les pays sur la tyrannie et la déprédation , sont au-dessous de ceux des e'vénemens horribles de septembre à Paris. Que les partisans de Marat vantent donc sa délicatesse à ceux qui liront sa complainte et ses écrits ! Voilà ces hommes révolutionnaires ! Trop tard la mort a frappé les uns, trop long-temps elle laisse exister les autres.
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CHAPITRE VIII
Manœuvres et tentatives de Marat et de d'Orléans, en 1792, afin de pouvoir, à la faveur d'une insurrection dirigée vers la Vendée , organiser la sédition et mettre d'Orléans sur le trône.
Je vais maintenant démontrer que la Vendée fut d'abord préparée par Maral et d'Orléans , en rendant compte de leur tentative pour établir la sédition vendéiste dès 1792. Ma proposition surprend d'autant qu'il n'est aucun de ceux qui ont écrit sur la Vendée, qui ait donné les vraies causes de ce cancer politique. Je ne veux encore vous dire que ce qu'ils ont omis ; cependant il faut remarquer qu'il ne s'agit ici, selon ma proposition , que des tentatives de sédition en 1792.
Il est de notoriété qu'avant le 1 o août , se formèrent dans ce qu'où appelait alors le Bas-Poitou des séditions partielles. On voulut s'assurer de l'intention des gens du pays, donner lieu à quelques actes qui , d'un côté , excitant la vengeance , auraient préparé un point de ralliement. Ces séditions , élevées sous le prétexte de la religion , furent dissipées par les gardes nationaux des différens départemens ; alors les attroupemens disparu-
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rent , le coup fut manqué et Ton fit une autre tentative sous le prétexte des subsistances. La direction de la sédition parut toujours fixée sur le même lieu : c'était positivement dans la Vendée que l'on avait établi la révolte ; on voulait y porter une insurrection générale dont les subsistances devaient être le motif apparent. Marat vomissait, par l'émission de ses feuilles incendiaires, tout le venin de la sédition ; il criait contre le prix des subsistan- / ces, et y en désorganisant les autorités constituées, il organisait une insurrection.
Voici le plan adopté et suivi : on devait crier contre, le prix des denrées , qui pourtant alors n'était pas hors de balance , et former un attroupe-
ment augmenté insensiblement par des brigands répandus sur différens points. Cet attroupement était le moyen. On devait se porter ensuite de district en district , obliger les corps administratifs à suivre un règlement particulier qu'on leur présenterait. On forçait les habitans des communes à se lever en masse pour se porter avec des chefs de la sédition sur les communes et chefs-lieux voisins. Si la commune ou quelques individus s£y refusaient, on devait brûler les maisons des récalcitrans et pendre les opposans. Pour déterminer la contrainte et augmenter encore la terreur partie du premier attroupement , quelques brigands réunis , envoyés à cet effet et bien payés, établissaient une garnison, s'emparaient des armes; et Ton disait à
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la masse contrainte : « Voilà des conducteurs, des chefs, des camarades; si vous ne les suivez pas, si vous les quittez au contraire, si vous refusez l'obéissance à leurs ordres, s'ils sont maltraités, vous trouverez à votre retour vos maisons brûlées, vos femmes, vos enfans égorgés. Allez, formez plus loin garnison dans des chefs-lieux semblables; établissez les mêmes formes et craignez qu'au moindre reflux, si vous n'en faites autant aux autres, vous n'en soyez néanmoins les victimes. » Ainsi Ton faisait refluer les communes les unes sur les autres, les brigands seuls formaient des piquets de correspondance, et ce fut par la crainte de ces brigandages, par la crainte de ces horreurs, que Fhonnête homme devint brigand.
Le premier noyau de l'attroupement fut formé çtsoudoyé par d'Orléans; il était composé de coupejarrets répandus çà et là. Ma rat, qui avait préparé l'opinion, échauffé les esprits par ses pamphlets incendiaires , avait un parent très-proche et un frère dans une manufacture importante au lieu appelé Mon Uni rail. Les ouvriers formèrent le second noyau , et il fut bientôt grossi par des attroupemens de brigands apostés, formant le troisième noyau, qui profitèrent de la loi qui supprimait les passeports. Tel fut le premier préjudice de cette loi, telles furent les causes qui la firent rendre par surprise. En peu d'instans quelques milliers d'hommes furent attroupés et dirigés sur la Vendée. Ils pas-
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sèrent à A m boise, et de-là vinrent a Tours; de Tours on devait se porter sur Saumur, de Saumur à Mortagne; et c'était à Mortagne que devait s'arrêter la course. Mortagne est au centre de la Vendée et des pays insurgés : là on devait préconiser le duc d'Orléans , le proclamer roi, soutien du trône et du clergé , et père du peuple.
L'insurrection arrivée à Amboise, un citoyen honnête nommé Mal veau, chirurgien et administrateur dû département d Indre-et-Loire, se trouva dans cette vilie. Comme il parlait contre ces séditions , il fut menacé et obligé de fuir la potence que les chefs lui avaient destinée. A la minute même où les chefs des insurgés l'indiquaient comme l'homme à immoler, on mit le feu à sa maison; il perdit son habitation et tous ses effets. Ce que cet honnête citoyen avait amassé par des économies austères du produit de ses travaux et de ses revenus, fut livré au? flammes. Deux jeunes personnes , ses filles, auxquelles il avait donné une éducation soignée , perdirent leurs effets , leurs vêtement et les dots que leur destinait leur père. Celui qui mit le feu et conduisît les malfaiteurs était un nommé
Stoclet, fermier !à Amboise; il était redevable envers le citoyen Malveau sous quelques rapports.
La municipalité de Tours fui requise de porter secours. J'étais alors officier de la garde nationale; je devais en conséquence partir pour Amboise avec un détachement de la compagnie que je comman-
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dais et d'autres forces réunies. Quelques complices de Marat, dignes émules de cet incendiaire, sa- ( vaient le complot, et ils persuadaient de ne point partir; mais ce n'était pas suffisant, chaque propriétaire craignait , et la rumeur augmenta. On se décida enfin, malgré eux, à opposer une résistance vive et à refuser le passage. Les complices orléanistes , maratistes , furent déjoués; l'un d'eux, qui était au département, chercha pour dégoûter la force-armée à injurier des officiers qui s'étaient réunis auprès de l'administration y tandis que des malveillans répandus partout allaient persuader au peuple que Ton avait tort de s'opposer à ces événemens; que le prix du pain et des denrées allait baisser par force. Ils cherchaient ainsi à séduire le peuple, à le corrompre , à diviser les esprits et former des partis; mais ils n'eurent pas le temps d'y réussir , je les déjouai. J'étais allé aussi, moi , au département avec quelques officiers pour demander les ordres, et je reçus ma part des injures que vomit le nommé T -O ., fameux
maratiste, membre du directoire du département , alors, comme depuis et toujours, faux patriote, digne époux de la fille Richard , fille prise à la suite des Vendéens, au Mans, convaincue d'avoir suivi les rebelles et servi aux plaisirs de leurs officiers. Je retournai à la municipalité où était mon détachement. Le maire était le citoyen Vorsen, dit Baunicourt , honnête homme, droit, boa
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citoyen , invariable dans les vrais principes du droit naturel. II se conduisit en cette circonstance de manière à mériter des éloges. Alors un bruit s'était répandu chez les insurgés qu'ils éprouveraient quelques difficultés ; ils envoyèrent des gens de l'attroupement dispersés çà et là, secrètement répandus à Tours. Cette précaution ne leur avait pas encore suffi, et ils envoyèrent deux émissaires à la municipalité pour inviter à les redevoir , sous la menace du feu et du pillage, déclarant que des otages étaient pris, des garnisons établies, et que si on essuyait un refus de réception ou de soumission aux réglemens que l'on proposerait, les suites en seraient funestes parce qu'ils étaient responsables les uns pour les autres. Je les entendis avec effroi. Je demandai la parole au maire pour réfuter ces menaces et détruire les argumens de ces partisans de l'anarchie et du pillage; je l'obtins, je les confondis. Leur langage était insidieux et plus qu adroit. Le nommé Thomas, curé constitutionnel des environs d'Amboise , et le nommé Legendre , juge depaixàMontlouis près d'Amboise, étaient lesdeux émissaires; leurs qualités en imposaient aux gens faibles, crédules ou égarés. J'obtins donc la parole; et alors, par zèle, par courage, par haine pour l'anarchie , secondé par la vérité et le droit naturel des gens , je prononçai un discours qui détermina la force-armée présente à jurer comme moi, d'après ma proposition, la main sur
64 MEMOIRES DE SENÀRT.
notre épée , de périr les armes à la main plutôt que de laisser étendre le désordre et l'anarchie, ou attenter aux propriétés et h la sûreté des citoyens. J'électrisai les cœurs, je confondis les émissaires des insurgés, je requis leur arrestation. Le peuple demandait justice contre eux. Alors le maraliste Texier, membre du département , les réclama, et je fus chargé de les conduire , ce que je fis.
En chemin, passant devant le territoire de Baunev Thomas était à ma droite et Legendre à ma gauche; Thomas fit quelques pas en arrière, me prit par le bras , et me dit : Tu as grand tort , camarade , tu t'éloignes du bon parti; tu n'aurais pas été oublié , tu aurais un poste dans l'ordre de choses que nous allons établir. Le duc d'Orléans est notre chef, notre parti est le meilleur. Je lui répondis par un mépris militairement exprimé*
Je les conduisis au département où je prononçai un nouveau discours, qui électrisa les uns, rassura les autres, et porta la terreur dans l'ame des malveillans. Je fus couvert d'à pplaudissc mens, et deux membres du département m'embrassèrent, par affection , avec de vifs témoignages de sensibilité et de reconnaissance. On renvoya les émis* saires ; alors j'offris d aller avec eux haranguer les insurgés. Non, non, s'écria-t-on de toutes paris, reste avec nous , nous ne voulons pas te livrer aux malveillans. Je retournai à la municipalité, j'y passai la nuit, et j'entretins les esprits dans de
chapitre; vhï
bonnes disppsitions. On battit la générale, jç ralliai ma compagnie , je courus appeler les citoyens chez eux, les faire lever, et j'allai en détachement à la porte du faubourg Sainte-Anne. Le voeu était prononcé de manière à contrarier le maratiste Texier qui changea de marche et d'expression; il fut contraint daller à la barrière du faubourg Saint- Symphorîen. La compagnie des chasseurs, et le détachement des canonniers , étaient des surveillans à craindre pour lui , au moindre faux pas. Le maratiste Texier , contraint . d'exprimer la volonté des autres, parla ferme aux insurgés, et leur attesta le dessein de faire résistance. Les militaires terminèrent le discours, et pour manifester leur vœu, passèrent à l'exécution; ils repoussèrent vigoureusement les insurgés du côté de la porte Sainte-Anne.
Le maratiste Veau-Delaunay , actuellement député à la Convention , alors membre du déparlement, toujours maratiste et digne émule du tyrau Robespierre, ce Veau à qui l'on a fait, en pleine séance de la Convention , après le 9 thermidor, le reproche d'avoir blâmé le sort du tyran , reproche sur lequel il n'a pas encore terminé la défense qu'il a commencée en balbutiant; ce Veau-Delaunay mollissait, et déjà la mêlée des insurgés commençait à s'introduire, lorsque les cris du côté de Saint- Symphorien indiquèrent que leurs complices étaient repoussés. L'orateur Veau fut jeté de
66 MÉMOIRES DE SEtfAET.
côté y et la troupe se portant en avant, nous poursuivîmes, mèche allumée , les insurgés. Je marchais difficilement, «parce que j'avais été blessé auparavant; j'avais le corps ceint d'une bande et d'un mouchoir. Voici le fait : en sortant du département, et revenant pendant la nuit de conduire les émissaires des insurgés , j'avais reçu un coup dans le côté droit, qui , malgré mon porte-feuille , m'avait atteint la partie latérale du ventre , et fait une petite blessure, assez gênante, que- j'avais bandée d'un mouchoir. 11 en est depuis résulté une fistule sanguinolente , que je porte encore ; elle fat produite par le venin attaché au dard du stylet. J'avais jusqu'à présent gardé le silence sur cet événement. Je me suis fait traiter sans dire la cause du mal ; le mystère la aggravé , le traitement n'était pas celui qui convenait. Mais je ne voulais pas faire triompher les insurgés, ni leurs partisans. Je porte encore sur moi cette même fistule ; elle atteste le fait.
Les insurgés avaient des émissaires répandus dans l'intérieur ; à Tours , nous nous trouvions eiitre deux dangers. J'étais signalé par eux : un de ceux que l'on était parvenu à égarer, s'avance vers moi , un sabre d'une main , un marteau de couvreur de l'autre. Je parai le coup , il fut désarmé , et ma vengeance se borna à le faire sortir des lignes. Je le conduisis moi -même, pour qu'il ne lui fût fait aucun mal. Les insurgés furent re-
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poussés de toutes parts. Leur rage impuissante respecta les murs de Tours. Ils menacèrent de revenir en plus grand nombre; mais des courriers avaient été répandus dans les communes voisines , des secours arrivaient d'heure en heure , et , pendant quelque temps , Tours fut gardé jour et nuit. Les insurgés ne conçurent plus d'espoir; là fut rompue la chaîne de l'insurrection , là se borna la course des factieux poursuivis, d'ailleurs, par les départe meus voisins. Elle était déjà arrêtée par l'effet d'une loi, rendue sans doute pour éviter les progrès des altroupemens, rendue sur la demandé de ceux qui certes n'étaient pas du parti d'Orléans. Cette loi fut lue aux insurgés, elle était parvenue* dans cette même nuit, par là voie du bulletin.
Tous les complots de la faction allaient être dévoilés par 1 es coupables; dé j à Ton avait saisi quelques-uns des principaux agitateurs ; d'Orléans , Marat et leurs complices allaient être désignés; à l'aide delà tnesurè salutaire pour eux qu'ils surprirent , ils furent voilés par une loi qui ordonnait d'i hstruire contre les attrôupemens pour causa de subsistances, prétexte qu'ils avaient donné à l'insurrection. Cette loi prescrivait de mettre en liberté les détenus pour ce fait .Tout fut dès-lors perdu : on avait caché le vrai but de l'insur-^ rection,etl'on demandait maintenant une amnistie pour les attroupemens formés à l'occasion des subsistances, en appelant la eomm^étation sur ceux que le besoin ou la privation avait égarés.
Mais on ne disait pas quelle avait été la direction de l'attroupement, ce que Ton avait disposé pour le fomenter dans la Vendée d'où ensuite il était parti ; ce qui avait grossi son noyau ; comment et par qui il était augmenté, et les moyens terribles avec lesquels on faisait lever et marcher les communes; comment on menaçait, comment on exécutait le brigandage, le vol et l'incendie; comment on établissait des garnisons sanguinaires et dévastatrices ; quels otages on prenait pour assurer l'insurrection et la maintenir? Les monstres, qui se sont parés du manteau de la popularité, avaient en effet trompé le peuple; ils avaient égaré les uns, payé les autres, sacrifiant le tout à leur- faction. Enfin leur dérisoire popularité leur préparait une retraite en cas d'échec : il fallait imposer silence aux complices on leur donner la liberté , supprimer tous les détails, les instructions et les renseignemens ; et comme on avait pris le prétexte de la popularité et celui des subsistances, il fallait arracher une loi qui éteignit toute poursuite. Mais il faut aussi convenir que ceux qui omt coopéré à cette loi ignoraient les crimes de la faction d'Orléans; sans quoi les chefs de l'insurrection eussent été exceptés de l'amnistie.
Ces détails sont attestés par la notoriété des faits, par le% déclarations des complices, par leurs aveux et les résultats des procès-verbaux des dif-
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férentes autorités constituées; par les délibérations pour repousser les insurgés; par les actes qui ont fait et commencé l'instruction du procès contre les coupables dans les tribunaux , enfin par les délibérations sur les lieux mêmes où l'on avait fait l'insurrection , ainsi que dans les autres endroits où Ton avait pris des mesures pour et contre.
Le citoyen Malveau, d 'À m boise, a obtenu une indemnité par décret de la Convention; et les pièces qui ont servi au rapport sur cette demande contiennent des actes certains et convaincans d'une partie de ces détails , malgré les chiffonniers de la faction d'Orléans qui , en lui survivant , se sont efforcés de détruire jusqu'aux traces des preuves delà complicité. 11 en restait cependant quelquesunes, à nia connaissance, dans les cartons du comité de sûreté générale.
D'après l'analyse de ces détails et les ^réflexions auxquelles ils donnent lieu, on se demande pourquoi l'insurrection établit son noyau dans une fabrique à Montmirail, où Marat avait de proches parens et des amis affidés? Pourquoi l'attroupement partit de-lk; pourquoi il se grossit de gens étrangers non connus? Pourquoi enfin cette direction vers la Vendée? Pourquoi aussi faire l'éloge du duc d'Orléans? A ces questions, on allègue le motif des subsistances , la forme des garnisons sanguinaires, enfin tous lesjmoyens^employés. Mais ou est convaincu d'abord de la profondeur des
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complots , et nul doute ne saurait plus exister si l'on considère l'anéantissement des procédures , de quelle manière fut surpris le décret qui l'ordonnait, et par qui ; et surtout si l'on rapproche les différens renseignemens qu'ont produits les délibéra-» tions des autorités constituées, ainsi que les poursuites devant les tribunaux, poursuites qui indiquent les détails que j'établis , et avec lesquelles je repousserais en justice toute action de reproche de la part des coupables.
CHAPITRE IX
Serment du Cadran-Bleu. — Anecdotes particulières sur la mort et l'exécution de Louis XVI. — Cruautés et propositions atroces faites en séance publique aux Jacobins.
D'Orléans n'avait encore pu réussir dans ses projets; il n'était parvenu qu'à exciter du trouble, et il lui fallait toujours la tête de Capet. Son expulsion du trône ne lui suffisait pas, encore bien q\ie la proclamation de la république eût dû lui ôter tout espoir de la couronne. Mais alors la constitution n'était pas encore fondée , ni même pour ainsi dire comprise, et il espérait une régence stathouderale , ou la dignité de doge. Il prévoit que Capet va être condamné à mort, mais il craint qu'il ne parle au peuple, il craint que le peuple ne le délivre ; car il lui fallait , à quelque prix que ce fût, la tête de Capet. Il y avait divers rendez-vous pour la faction d'Orléans. Ce fut à un de ces rendez- vous que Santerre jura à d'Orléans , le verre à la main , qu'il emploierait un moyen sûr pour empêcher Capet de parler ; ainsi se forma le complot du fameux roulement des tambours , effectué lors de la mort de Capet. Le projet fut conçu , adopté , le ser-
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ment réitéré, le verre à la main, dans un endroit particulier, au Cadran-Bleu sur les boulevards. Ce fut là que le général Mousseux (i) promit à d'Orléans cette grande action par laquelle il usurpa la confiance. Ces renseignemens sont précisément ceux donnés par les observateurs dans Pa- -ris y dont le porteur fut guillotiné ; ce qu'indique le mot mis en marge de la feuille, ainsi conçu : « L'observateur a dû être compris dans les conspi- » rations de prison. » Ils existent dans les cartons de la surveillance de Paris.
Santerre , était-ce le patriotisme qui t'avait con* duit? Etais-tu sincère? Non ; tu as usurpé une réputation , mais il faut t'arracher fe masque ! Santerre n'était qu'un faux patriote , tellement complice du rappel de la royauté ou du rétablissement d'un trône sous une autre forme, et d'ailleurs il y avait un complot si réel , la faction d'Orléans lui avait assuré un tel avantage pour le rétablissement de cet autre trône, qu*il s'en expliqua par un écrit qu'on lui représenterait s'il niait le fait. Cet écrit fut déposé , et différentes copies en ont été délivrées par une autorité constituée, sur l'original, à des gens purs qui avaient intérêt d'en assurer l'existence. Cet écrit , signé de lui , pièce matérielle de convie-
(i) Santerre était brasseur, et c'est en faisant allusion à son premier état que Senart l'appelle le général Mousseux, On a dit aussi de lui : Il n'a de Mars que, la bièçe.
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iion , est une lettre par lui adressée à un certain notaire de Luzarches , dans laquelle il lui marquait : L'ancien régime sera substitué au nouveau; j'y compte, et je ferai tous mes efforts pour y réussir et le rappeler. Nous sommes plusieurs. Je ne vous oublierai pas, comptez sur moi.
Ce n'était donc pas le trône que Santerre prétendait abattre ; il n'a voulu que livrer la tête de Gapet , et du reste il souhaitait rétablir le trône. Ce fut par cette même duplicité , que Santerre , d'un côlé, trompait les patriotes, et de l'autre servait les ennemis de Capet ; ce fut ainsi que , tirant son grand sabre, pour faire couper la tête à un homme qui avait les mains liées derrière le dos, i! manifesta un. grand courage et une grande vaillance! Quelle invention que ce roulement qui $ans douté a déjà été jugé, mais que l'on n'a pu définir sans connaître le serment du Cadran-Bleu et là lettre de Luzarches ! Quelle valeur , quel courage pour un général! 11 n'a cependant pas réussi; il a vu son nouveau roi , qu'il croyait devoir remplacer Louis XVI, monter sur le même dernier trône , et recevoir la même couronne; mais avec cette différence , que d'Orléans fut à l'échafaud couvert d'opprobres et de mépris exprimés hautement , ses partisans obligés de se taire et de se cacher, quelques-uns même intéressés à sa mort, et qui l'ont accélérée ; tandis que Louis XVI n'entendit que le roulement ! Sa mort n'a pas été non plus votée par
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l'unanimité de la Convention. Sur ces détails je ne crains ni poursuites ni démenti.
Je ne dois pas omettre un fait que Ton a voulu cacher sur le jugement de Capet ; c'est qu'il existe au comité de sûreté générale des renseignemens indicatifs qui prouvent que l'ambassadeur d'Espagne a négocié pour acheter des voix que l'on avait portées à des sommes excessives par tête de votans ; que des à-comptes furent donnés à des entremetteurs, lesquels demandèrent dix-huit cent mille livres d'une seule fois; mais qu'il s'y refusa, qu'il reconnut que c'était une escroquerie jacobine qu'il fallait déjouer* Il regretta ses à-comptes , parce qu'il vit qu'ils ne serviraient à rien, et que c'était un vol manifeste. Sur ces négociations, on ne trouve , à la vérité , aucune dénonciation de députés, mais bien de jacohins, agissant au nom du comité de surveillance de leur société. Oa y remarque singulièrement la conduite d'un de ces escrocs qui avait aussi, lui, assuré pouvoir acheter des voix , qui se détacha des autres, demanda une indemnité personnelle qu il a reçue et conservée en découvrant le secret de l'escroquerie. Là se borna la négociation.
La preuve de ce fait existe dans les pièces du procès de d'Orléans. Elles ne furent pas produites, parce qu'elles n'avaient point de rapport avec ce procès. Au tribunal révolutionnaire, on prétendit qu'elles compromettaient la dignité de la so-
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ciété jacohine , et Ton voulut les supprimer; mai* un membre du comité de sûreté générale , qui en avait besoin pour tenir en bride quelques-nos de ses ennemis, qui d'ailleurs se réservait un moyen pour en imposer à ses propres censeurs , les réclama , et elles furent rapportées au comité de sûreté générale. Ce même membre était Amar; il était chargé de la correspondance du comité. Une lettre de lui , qui n'était que son vœu personnel > fut regardée comme le vœu du comité. Si j'étais astreint , par une poursuite quelconque , à le prouver , je demanderais la représentation de la liasse qui les contenait. Elle était paraphée d'une main qui ne peut être actuellement employée. Malgré les efforts du monstre jacobin qui se trouve compromis , soit comme escroc, soit comme perfide, je persiste à soutenir que j'ai vu et tenu des pièces relatives à ces renseignemens.
À la suite des anecdotes sur la mort de Capet, doit se trouver placée une proposition cruelle et féroce du boucher Legendre, célèbre jacobin, et digue de l'être. Son expression exécrable, quoique omise par les papiers publics, et rejetée du journal même delà montagne, tout dégoûtant qu'il était, ne doit pas être oubliée dans les détails de la révolution. J'ai promis de dire tout ce que je sais; je vais rappeler ce que la notoriété peut attester. Ce Legendre , regardant avec raison la tribune des jacobins comme l'échaudoir de sa boucherie , ou la
tuerie privilégiée, dit quelques jours avant le jugement-de Capet : Égorgeons le cochon! faisons-en autant de quartiers qu'il y a de dépar terriens , pour en envoyer un morceau à chacun; la tête restera à Paris suspendue à la voûte de cette salle. Celte odieuse proposition , digne du monstre le plus. féroce, fut hélas ! pourtant applaudie. 11 dit une autre fois : Mettons en réquisition les étaux des bouchers, hachons-y les aristocrates et les riches. Et encore un autre jour il dit : J'éventrerais avec plaisir un. noble , un riche , un homme d'État , ou un homme de lettres; j'en mangerais le cœur. Et! voilà cet homme que la foudre n'écrasa pas; qui, en persécutant les patriotes , parle aujourd'hui de vertu, d'humanité ! Lecteur , réfléchis toi-même sur ce cannibale! Ce monstre dégoûtant ne ressemble-t-il pas au crocodile qui pleure sur le crâne de sa victime, comme pour le fondre de ses larmes et le manger? Lâches écrivains, qui servez les partis et non l'humanité, je répare votre inexactitude, et je dis, comme je le dois , tout ce que je sais.
CHAPITRE X
Seconde partie sur la conspiration de la Vendée. — Trahison
des ministres.
Quelque temps avant que la Vendée n'éclatât , les approvisionnerons en poudre à canon se firent pour les rebelles. Ua ministre, protecteur du traître qui devait leur porter cette même poudre, en fit accorder par le conseil exécutif soixante milliers, sous le prétexte de la faire armer. Une lettre écrite par Clavière contient des expressions qui décèlent cette trahison. Les moyens de l'obtention , cette direction, et quelques écrits indiquent une opposition formée. Or, les observations sur l'emploi de cette poudre, le préjudice qui en résulterait, ainsi que les divers renseignemens sur ce fait , existent dans les cartons; et, à cette occasion , on fit un travail pour la suppression du conseil exécutif. Le nom de celui à qui cette poudre paraissait destinée , est, je crois , Bide r marin; il était , autant que je puis me le rappeler, négociant : c'était vers un port quelle devait être conduite.
CHAPITRE XL
Causes particulières des événemens du 3i mai 1793.— Comité central d'insurrection. — Noms des membres du comité central. — Comité général d'insurrection. — Comité de salut public départemental. — Projets du gouvernement municipal. — Complot du gouvernement militaire. — Établissement d'un tribunal militaire. — Gouvernement d'un conseil aulique. — Proposition du dictatoriat. — Vues du triumvirat. — Régime des consuls et proconsuls. — Dénomination des conjurés. — Seeret sur le séquestre des pièces de conviction. ,
Le 5i mai ne fut jamais connu dans son origine, ni dans ses effets ; les différentes factions en profitèrent dans leurs rapports particuliers. Je rais doue dévoiler tous les mystères que j'ai pénétrés dans mes travaux ; ce que Ton n'a laissé jamais connaître dans les affaires de Danton , Hébert , Vincent, et ce qui est relatif à la journée du 3 1 mai ; enfin ce que l'on a caché adroitement par des motifs de crainte, d'espoir ou d'intérêt, et même de remords; ce que l'une et l'autre des sociétés des jacobins devait divulguer; ce que la faction robespierriste , la maraliste , la dantoniste , la hébertiste , la vincentime, l'orléaniste, celle des membres du con-
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seil exécutif, et celle des membres de la commune de Paris , cachaient soigneusement , pour ne pas laisser entrevoir les differens genres de factions, ni laisser apercevoir les differens motifs d'insurrection. Les renseignemens que je vais donner ont été le résultat d'un travail sur l'arrestation de Pache ; mais ce travail impartial , qui avait mis au jour de grandes vérités cachées , pensa me coûter la vie* Je vais indiquer les principaux faits relatifs à chaque parti , tels que les pièces me les ont présentés.
La destruction du trône , à la mort de Capet , avait inspiré aux intrigans et aux ambitieux quelques espérances dans leurs projets : chaque intrigue alors produisit un parti , chaque parti eut un chef , chaque chef des complices, chaque complice des partisans qui entraînaient des masses égarées. Telle fut l'origine des maux qui désolèrent la France , et l'inondèrent de sang. Ces differens partis redoutaient la commission des douze : ce fut d'abord contre elle que parut se diriger l'improbation; et de sa destruction naquirent tous les établissemens tyranniques et sanguinaires. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que le parti d'Or-» lé ans se sépara du chef et resta uni , et que Robespierre était de toutes les intrigues. Je veux dévoiler tout ce qui fut séquestré k la justice; je ne ferai aucunes réflexions, mais je donnerai un simple détail de ce que j'ai vu et lu sur ces événe*
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mens. Je choquerai sans doute beaucoup d 'opinions , mais je me dois à la vérité.
Les pièces du comité d'insurrection établi à Paris, ne laissent aucun doute sur l'intention de la municipalité de Paris d'établir un régime municipal centralisé dans cette ville, applicable à la municipalité dans la même forme que celle établie à Rome, pour rendre la ville dé Paris supérieure aux autres communes de la France , sous la désignalion de ville capitale, comme était Rome, capitale de l'empire romain et de ses conquêtes. Des écrits de Chaumette et Hébert, tels que projets et mémoires, et un manuscrit de Chaumette sur les vues du régime municipal, indiquent et caractérisent ce projet. Un rapport non signé, mais fait, à ce qu*il parait , au comité d'insurrection , comprenait plusieurs objets particuliers, et notamment l'envoi d'émissaires dans les départemens , même dans les endroits les plus éloignés , sous différens prétextes, pour donner l'opinion du peuple sur le régime municipal. L'opposition rencontrée dans les villes peuplées, et principalement dans celles qui tiraient de grands avantages, soit de leur situation ou des localités , fut définie d'une manière précise; et ce qu'on l'on appelait fédéralisme y était expliqué au nombre de ces moyens d'opposition.
L'analyse de ces différens rapports des émissaires, à part ce qu'ils contenaient sur les prétextes qu'ils ont pris, donnait le détail de trois sortes d'opi-
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nions. L'une était celle de ceux qui , craignant de laisser échapper les moyens qu'ils tiraient de la localité, eussent. vu de mauvais œil un régime qui aurait diminué le nombre des places ; le rapport annonçait tous les efforts qu'ils auraient faits. La seconde opinion prenait sa source dans la rivalité existante entre Paris et les autres grandes communes qui ne voulaient pas dépendre de celle de Paris y mais lui reprochaient ses privilèges sous le régime monarchique, et les avantages exclusifs de la résidence du corps législatif. La troisième opinion enfin était le système d'indépendance reconnu et soutenu par les vrais partisans de la liberté et de l'égalité. Le même rapport donnait des détails essentiels sur le mode et la proposition de la levée dune force départementale , déterminée par le ressentiment contre le despotisme des jacobins et des cordeliers qui voulaient régler les opinions des députés, et censuraient ceux qui contrariaient leurs vues; par le défaut de liberté dans l'émission des opinions k la Convention , par le scandale des outrages publics commis envers les députés des dé-» partemens, et les dangers que leur préparait dans le secret la malveillance ; enfin par les expressions vives de certaines grandes communes contre les attentats exercés sur leurs représentans , et contre leur liberté. Il y a des réflexions, mises en émargement, sur. ce rapport et cette analyse. Ce sont ces oppositions aux attentats contre la liberté, que
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l'on a osé appeler crimes sous le nom de fédéralisme ! C'était celte résistance à l'oppression que l'on nommait délit! Ce qui n'était qu'un attachement aux principes de liberté > devint un crime sur le soupçon duquel on a égorgé tant de victimes !
A ce projet de régime municipal a succédé celui de l'établissement du gouvernement militaire, lequel Se trouvait indiqué dans plusieurs écrits séparés. L'un contenait l'emploi des troupes révolutionnaires , et leur formation telle que , probe ou non , on était admis pourvu que l'on parut attaché à la révolution , que l'on fut affilié à la société des jacobins ou des cordeliers ; on préférait tousceuxqui auraient déjà servi , les gens d'un caractère prononcé , déterminé ; et l'on y aurait donné une retraite à ceux qui , par crainte de recherches ou poursuites quelconques , y auraient comme reçu un brevet d'impunité, qui les eût de plus en plus attachés à ce corps. Leur emploi était l'exécution forcée de toutes les lois, et spécialement des décisions du tribunal militaire auquel ils auraient été attachés.
Le gouvernement militaire eût été confié à un tribunal présidé par un grand juge ; il y eut eu un grand censeur chargé de la poursuite et de l'accusation; un greffier et des substituts, non obligés d être militaires, maisen portant le costume; quatre juges et des suppléans : à leur suite eût été la force armée. Ils eussent jugé tout ce que chaque indi-
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vida aurait fait contre les dispositions des capitulâmes français qui eussent été les seules lois à la rédaction desquelles un conseil , appelé abdique , aurait procédé. Ce conseil eût été substitué à toute autre représentation nationale; il eût été permanent et eût fait exclusivement les lois, sans autre sanction que celle du tribunal et du généralissime; il eût exercé continuellement ses fonctions > sous le nom de Censeurs français réunis en conseil aulique. Ils se seraient assemblés suivant les circonstances, et auraient tenu séance le tiers du mois, pour donner un capitulai re par mois : ils auraient eu la nomination des consuls et vice-consuls. Le tribunal militaire et le conseil aulique eussent établi des tribunaux répandus dans la France ; il y eût eu un généralissime , présidant partout, soit au conseil aulique, soit au grand tribunal, ou aux tribunaux délégués où il se serait trouvé. Ce généralissime eût pu suspendre les décisions du conseil aulique et des tribunaux; il devait accepter ou rejeter les capttulaires. La formation de ces tribunaux eût été militaire; la décision eût été rendue militairement , et son exécution serait deveuue indispensablement militaire. Enfin l'existence des citoyens eût été sous le joug d'une discipline militaire, et leurs droits eussent été jugés par les chefs des corps auxquels ils auraient appartenu , ou qui auraient été de leur canton. Le conseil aulique devait s'élire par lui-même, se former d'abord, et nommer à
toutes les places à vie et à celles qui viendraient à vaquer par la mort ou la démission d'un membre. La pluralité simple déterminait la délibération. Le tribunal se serait constitué lui-même, et dans la même forme, mais il aurait reçu du conseil les nominations aux places vacantes dans son sein. Le généralissime eût, avant sa mort, désigné son successeur, par un acte secret ouvert par le conseil, acte qu'il eût pu retirer et changer, le dernier devant toujours prévaloir. Le généralissime eût eu - l'exécution de toutes les décisions du conseil aulique et du tribunal , ainsi que la direction de toute la force-armée; il eût pu traduire au grand tribunal. v
Lé conseil aulique , le tribunal et le généralissime étaient indépendans les uns des autres. Le grand-juge, le censeur, le généralissime eussent été inviolables. Pour tous les autres membres, ils auraient été soumis à la peine prononcée par le jury général formé du chef de chaque division militaire, convoqué par le généralissime sur la demande de l'accusé , arrêté par le grand-juge sur la demande du président du conseil aulique , d'après une délibération de ce conseil à l'unanimité. Jamais ils n'eussent pu être accusés pour opinion ou absence; ils avaient le privilège de ce jury pour tous délits.
La France devait être divisée en autant de divisions militaires qu'il y avait eu de généralités , tou-
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jours de même étendue , et seulement augmentées à proportion des conquêtes. Le conseil aulique nommait les consuls et proconsuls : dans les divisions, le généralissime, le chef de division et son adjoint, le grand- juge et le censeur auraient nommé à toutes les places des autres tribunaux. Le généralissime aurait nommé aux grades supérieurs des différens corps militaires; et, dans chaque corps, les officiers supérieurs à tous les grades inférieurs. Une liste était jointe pour les nominations premières des consuls , grades supérieurs , chefs de divisions : son étendue m'en ôte le souvenir exact; mais j'y ai remarqué beaucoup de noms de gens que l'expérience m'a désignés comme intrigans ; au surplus , on peut consulter le tableau des conjurés ci-après.
D'autres pièces indiquaient les travaux et.projels pour établir un dictateur. Les uns le voulaient à vie, les autres le voulaient à temps : les uns le voulaienthéréditaire , les autres le voulaient électif. Les suffrages étaient divisés entre d'Orléans , Danton, Robespierre; d'autres n'en voulaient pas. L'ambition et l'intrigue poursuivant toujours le projet de dictature , Robespierre parut préféré.
D'autres pièces indiquaient un troisième projet, celui du triumvirat. Les triumvirs projetés étaient Robespierre, Marat, Danton. Marat voulait bien accepter, Danton n'eût pas refusé; mais Robespierre , toujours ambitieux , ne voulait
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partager le pouvoir avec personne : il éloignait le triumvirat pour avoir la dictature.
Dans le projet du gouvernement militaire, d'Orléans eût été généralissime; Pache eût été grand-juge ; Danton ou Robespierre , président du conseil; Marat, censeur; Tallien , greffier du tribunal; et Chaumette , greffier du conseil. Les autres places eussent été partagées entre ceux compris dans le tableau ci-joint.
Suit le tableau des conjurés , autant que je puis me rappeler : il n'y a d'erreur que dans l'omission des noms de ceux que la mémoire ne me fournit pas; mais tous ceux, ci*désignés, sont , j'en suis certain , des conjurés. J'assure avoir remarqué leurs noms dans les pièces :
Pache ., Paré , Destournelles > Renaudin , Momoro, Vincent, Tallien, Bourdon (de l'Oise), Le gendre, Isabeau , Louis (du Bas-Rhin) , Billaud- Varennes, Barrère, Collot-d'Herbois, Cou thon, Sain t-Just , Prieur (de la Marne), Prieur (delà Côted'Or), Guimberteau, Robert Lindet, André Dumont , Desfieux , Peyrera , Proly, Varlet , Dobsent, Hassenfratz, Ichon, Francastel, Bô, Garnier de Saintes, Marchand, Ferrière, Rousseville, Liasinski, Héron , Nicolas, Lavau, Guzman , Méhée, Taschereau , Ronsin , Vadier , Fabre d'Églantine y Romme, Vilain~Daubigny, Morel, Lequinio , Laignelot, Lebon, Piory, Jullien de Toulouse, Dubois-Craucé , Levasseur (de la Sarthe) , Bassal ,
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Chaumette , Goupilleau (de Fontenay), Goupilleau (de Montàigu), Voulland, Delacroix, Danton, Lhuillier, Philippeaux , Hébert, Ricard, Gauthier, Albitte, Laplanche, Santerre , Panis, Sergent, Lesage-Senault , Robespierre , Âmar, Roussel , Rouhier, Marat , Mathieu, Fleuriol , Dumas , Montaut , Clootz,Hermann,Coffinhal, Bodin, Boudin, Bellegarde , Léonard-Bourdon , Barras , Manuel , Ros^ignol, Fouquier-Tinville, Robespierre jeune, Duhem , Moulins, Bernard , Dupin jeune , Cambon, Guffroy, Duparc, Lalande, Jean-Bon-Saint- André, Charbonnier, Granet, Massieu, Blondel, Quernil, Cousiers, Crassous, Maillard, Fournèreau, Pille, Granimont, Grammont le jeune, Lepolet, Barré, Vanec, Quinei, Thomas Lindet, Armônville, Rullh, Sainte- Foi , Saint-Huruge , Sijas , Beaudoin , Narcisse , Rocher, Àncard, Félix, Minier, Lachevardière , Pointe , Ruelle , Forest , Bouchotte (le médecin ) , Bouchotte ( le jeune ) , Moninac , Brisson , Portaux, Joly , Hardouin , Veau-Delaunay , Morin , Portail , Payen -, Payan , Lavalette , Boulanger , Bourlet , Henriot , Salencey , Fauvetti , Chauvelin, Duport, Dupont, Gohier, Lafond, Henri, Guirault , Charles Étang , Dupré , Parrein , Perrein , Sambat , Darmot, La fosse , Dujardin , Legraiid , Chambellan, Morlot, Miller, Cordellier, Cordier^» Xavier - Audouin , Goujon , Richard , Pommeraye , Chrétien , Verteuil , Berton , Delaunay , Dugué , Roche, Bertin , Chaudron-Rousseau, Pro^
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tey , Châteauneuf- Randon , Charlier, Scellier, Château, Lannot, Ruamps , Chabot, Bazire , Audouin , Bunel , Gonchon , Philippe , Lebled , Legras , Leblond , Durand , Laber , Lenoir , Isambert, Partiez, Chapelaia , Reverchon , Ledoux, Brëard, Tranchard, Jamin, Laurent, Maign et ,'Baudot, Villaret, Chamloup , Fournier , Natté, Tartanac, Fougault, Liébaud, Chanipertois, Pisson, Bellot, Du mont, Grandmaison , La Boche , Bisson, Graudsire , Gannet , Hattinguais , Coppins , Leroy, Maignon, Lagrange, Gaudin, Brochet, Chancerelle, Delourvi lie, Cabanis, Duplain, Jourdeui), Jallot, Saintex , Montané , Desmagdelaines , Desfougères , Lamarque , Commaire , Lullier , Boissonnet , Masson, Frippier, Vivier, Tavernier, Rabais, Maire, Roux, Jaillant, Heur tin, Neirot, Laine, Binet, Georges, Brûlé, Hardi, Sermaize, Crivel, Lefiot , Allard , Jean-Baptiste Lacoste , Javogue , Lejeune, Elie Lacoste, Baudot, Fillot, Bari, Salicelti, Escudier, Pautrisel, E. La vallée, Foussedoire, Moïse Bayle, Bernard de Saintes, Forestier , Peyssard , Duquesnoy , Daroy , Soubrany , Bourbotte , Maure , Carrier , Lebas , Simon, Camille -Desmoulins, Deliège, Piaut, Rabby, Michel , Veron , Armand -Aubin , Bion , Bertrand, Boissieu, Bordas, Cusset, Chazal, Rubat, Choudieu, Couturier, Célestin le fils, Chenu, Compagne , Desroches , La Planche , Dobarran , Duplay cadet, Devèzç , Pufour, Ridier, Dar-
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vid , Denizot , Dherbes , P. Pon , Defeuguières , Dufourny , Daure , Duloche , Dalac , d'Orléaps , Engerran , François , Froment, Foumier, Lam, Fameaù , Suvé , Fauvel , Fleuriot le jeune , Fualdès , Freteau , Fallet , Faure , Fabrefond , Frécon , Frécine , Gourrault, Commis , Garrau , Garran de Coulon , Gommaire , Guillet , Grebauval , Gérard , Girard , Garnier , Guerxneur , Gravier , Gelibert , Gilbert , Guyomard , Hentz, , Huguet , Haini , Jullian , Jullienne , Langlois, Legot, Laplace, Laine, Le Bois, Loiseau , Lessol , Lavicomterie , Le Bas , Laurence , Lacroix , Lakanal , Lumière, Liendon , Lanne , Lagarosse, La Crampe, Legraverand, Lebatteux, Lapeyre, Lecointe , Laurent, Lecomte , Osselin, Pinel, Pocholle, Picard, Paul, Pijol, Polet , Petit, Pages, Poussin, Pierre Poullain , Pcssou , Glispis, Ricord, Roux, Rovère, Reubell, Royer, Roguai, Roussillou, Souberbielle, Suvière, Subleyras, Serou, Santerre jeune, Taclanac, Tavernier, Thuriot, Theriond, Turreau, Thoreau, Toumïn, Tasselin, Trannonet, Verle, Vilatte, André , Àrbogast, Aubry, Auguis, Aygoin, Bourron, Baumont , Boucher , Bouret , Le blond , Delane , Fermond, Brichet, Mathieu , Laporte , Effin, Norant, Étang, Dupré, Dubouchet, Espert, Fargeau Le Pelletier, Hérault de Séchelles, Defrance, Lagray, Hue, Vachard, Valville, Robert, Defraisse, Tour* oeur, Sirec, Seras, Syblond, Subelle, Albart, Scietti,
Muret , Malveau , Montbanc, Isoré , Casque , Laiguillon , Sieur , Des Coins , Chevalier , Normand , Dembléme, Arbel, Tourte, Chappé, Dole, Sir, Jagot, Laborde, Ponce, Retou, Philippe, Texier, Lagarde, Degouge, Loisif , Montbrun.
On variait sur le compte de d'Orléans ; on voulait le porter au généralat pour sa fortune, ensuite l'opinion changea. Les partis parurent froissés et les esprits se divisèrent. Tout manqua d éclater, et ce projet fut anéanti par celui du dictatoriat. L'opinion se partageait entre Robespierre , Danton et d'Orléans, mais l'embarras du choix fît remplacer cette proposition par celle du triumvirat entre Robespierre, Danton et Marat, Robespierre ni Danton ne voulaient point partager les pouvoirs; Marat eût accepté tout. Robespierre tint pour la dictature, en établissant le conseil aulique, le tribunal et le généralat qui eussent dépendu de lui. Si ce dernier projet n'a pas été exécuté , la cause en est dans le froissement des passions : il fut d'abord adopté par les comités d'insurrection, mais les événemens ont tout dissous. Le principal but était d'éloigner et de faire périr ceux de la Convention qui étaient proscrits, et de relever sur-le-champ un autre gouvernement qui eût été aussi despote et . aussi arbitraire que la monarchie.
Un comité central d'insurrection avait été organisé ; les membres étaient: Duf ourny, Yarlet , Dobsent, Hassenfratz, Marchand, Rousselin, Desfieux,
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Rousseville , Proly , Peyrera , Liasinski , Loveau , Laveau , Guzman , Nicolas , Clémence. Ils avaient pour secrétaire Couzières. Un nommé Effin , de la section de la Cité, prépara et détermina la réunion de ce comité à la municipalité de Paris où il fut transporté de l'Evêché ; là il fut augmenté des membres de la commune de Paris et d'un commissaire de chaque section ; et ce fut ce qui autorisa un nommé Maillard , de la section de la Cité , à prendre le titre de président du comité central des commissaires réunis des sections de Paris. Ce comité réuni , qui ne remplissait pas les vues ambitieuses de Dufourny , et où Danton avait la préférence sur Robespierre , fut dissous par les manœuvres de Dufourny et de Robespierre qui le transformèrent en comité de salut public du département de Paris. Robespierre , craignant de ne pas l'emporter encore , a résolu la mort des chefs de parti. Il existe un procès- verbal d'une des séances du comité d'insurrection établi dans le local des électeurs où avait été décidé le tocsin du gros bourdon.de l'église Notre-Dame.
La conduite de ces différens comités n'offrait rien que d'affreux et d'ignoble. Dans le premier comité central d'insurrection ils se disputaient, se battaient entre eux; il n'était question que d'assassinats , de meurtres ; on y proposa d'égorger les prisonniers du Temple, de faire une liste de proscription , de fermer les barrières et de fusiller les
proscrits. Ces honorables membres étaient pour cela bien payés; un événement l'ipdique.Ils rentraient un jour en séance , après avoir reçu chacun une somme égale de deux mille cinq cents livres; le président avait devant lui des pots de fleurs , et il laissa cette somme entre les pots où elle lui fut prise; aussitôt on chercha le voleur,. et Desfieux fut convaincu : il dit avoir fait un badinage que cependant on pouvait traiter de vol. Ce même comité se divisa, et Dufourny fit extraire cinq membres pour former un conseil d'exécution qui tint ses séances k part daus une petite chapelle. Le surplus du comité cassa ce même conseil; alors il n'y avait pas de tabagie , de lieu de débauche semblable à ces comités. À côté était une assemblée générale où Ton allait porter et faire approuver ce que l'on voulait qui fut légalisé par ce qu'ils appelaient le peuple, et qui pourtant n'était que la réunion de tous les factieux, des intrigans. et des hommes égarés. L'assemblée prétendit que les sections n'étaient pas représentées , elle délibéra l'adjonction d'un commissaire par sectioç, et au moyen des difficultés élevées par le nommé Effio, pour que les insurgés quittassent le local de l'Eyêché , tout alors fut réuni à la municipalité de Paris, dans la maison commune; là cette réunion de commissaires et des membres directeurs dé l'insurrection s'effectua. Daubîgny alors, comme depuis, toujours dantoniste, fut le greffier secrétaire
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de cette nouvelle assemblée délibérante dont les séances étaient secrètes; mais préférant Robespierre à Danton, Dufourny se trouva entre deux feux; il prétendit qu'il fallait diminuer le nombre de cette assemblée, et proposa l'établissement d un comité de salut public , pour y appeler des membres représentant les districts et communes du département : il réussit. Telle fut l'origine du comité départemental de salut public. Alors toutes les passions étaient en mouvement, tous les partis étaient en présence; ils se craignaient , et de-là les proscriptions de Robespierre contre les chefs des conjurés et des partis. Ensuite sont survenus des événemens inattendus de tous.
En me reportant à l'objet , à la cause et aux effets de l'insurrection , j'ajouterai donc que je reconnus dans les pièces des notes qui m'indiquèrent de même ce que je vais transmettre. Un parti puissant contrebalançait leur ambition dans la Convention; il fut question en conséquence de la dissoudre , et même de l'égorger. Nul ne devait être épargné s'il n'était dans la faction liberticide. Proscrire ne suffisait pas; déjà l'on préparait les moyens d'exécution, et ce qui retenait encore c'était la réclamation des départemens. Telles sont les expressions d'un procès-verbal d'une séance du comité d'insurrection. Alors chacun avait ses vues > et il fut décidé de mettre le peuple en avant, de légitimer une insurrection en son nom ; la liste de pros-
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cription fut rédigée , les victimes furent désignées. Aux pièces sus-iudiquées étaient joints les rcnseignemens sur la perfidie de Dobsent. Alors Dob* sent présidait la section de la Cité. On.peut se rappeler l'arrêté de cette section , la pétition et le discours infâme prononcé par l'orateur de la section, c'est-à-dire d'une députation, surprise ou non , qui frappait si vigoureusement la commission des onze. Cet orateur était alors le ntitnmé Protey, secrétaire de la section : ce fut à lui que le représentant Isnard répondit , qu'en pardonnant à sa jeunesse , on n'en reconnaissait pas moins une trame odieuse. Ce que Ton ignorait , c'était que Dobsent avait seul rédigé l'arrêté de la section dont il avait eu soin d'omettre à la lecture quelques articles, ce qu'indique une note d'observations. On fit mettre la garde nationale sous les armes ; on imagina des prétextes; la quantité des gens armés eu imposa. On trompait le peuple; on égarait les uns, on tenait les autres dans l'ignorance. Chaque complice, entrant plus ou moins avec ses prétentions dans les projets ci-dessus, était chargé d'un rôle particulier. Legendre s'y prit en boucher, Amar y fut le distributeur d'une immensité de mensonges; il «l'était pas sans prétentions , non plus que Legendre et Tallien , quoiqu'à cette époque Tallien fût en mission. Les représentans complices, qui se trouvaient dans les départemens , étaient chargés de prévenir toutes les réclamations , et d'employer tous
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les moyens pour faire parvenir et adopter des adresses d'approbation et de félicitation sur la glorieuse journée du 3i mai. Aux pièces que j'indique sont jointes des lettres de flagorneries de certains députés en mission qui protestaient de leur dévouement , et annonçaient qu'ils n'avaient rien omis, ni caresses envers les uns , ni menaces envers les autres, pour procurer ces différentes adresses. Tels sont les renseignemens sur la conspiration majeure d'une faction populicide ,• que m'a procurés un travail d'analyse sur des pièces réunies , dans différens cartons, au sujet de l'arrestation de4 Pache , d'abord projetée par les deux comités de sûreté générale et de salut public' séparément , et ensuite convenue entre les deux comités et confiée au comité de sûreté générale.
Ces faits couvrent de honte les membres du comité de sûreté générale , coupables de silence* d'un côté, et de l'autre de complicité.
Tel est le mystère dont on prétendit environner ces renseignemens , qu'on a pris tous les moyens pour ôter la parole et la défense à Danton et à ses complices. C'est là ce qu'on a voulu voiler du prétexte d'une conspiration de prison ; c'est là ce qu'on avait tant d'intérêt de cacher dans le procès de Hébert , Vincent, Ronsin et complices. Aussi , lors^ que j'eus lu au comité de sûreté générale mon travail d'analyse qui dévoilait toutes ces horreurs , je fus tellement menacé par les^coupables , que. dç
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frayeur je partis, laissant là et les pièces et mon rapport. On craignit que je n'en eusse quelques notes, et Ton vint faire une visite chez moi, rue de la Loi , hôtel Lancastre. Cependant quelques membres me défendirent, parce qu'il fut question de me faire couper la parole. Je leur dois la vie, mais on ne m'a pas perdu de vue ; quelques mois après je fus amené à la boucherie , dite nationale. Alors survint le g thermidor, et les assassins privilégiés furent chassés de la tuerie ; mais la crainte que je ne parlasse ma fait retenir dans les fers sans qu'on veuille me faire juger. Si quelques coupables de ces complots , conspirateurs , auteurs de la persécution du 5i mai, osaient les dénier, ou si leurs partisans donnaient un démenti, cela ne suffirait pas; en cas de poursuites , pour toute preuve je ferais rapporter les cartons sur lesquels j'ai travaillé , les livres qui contiennent l'en régis tremeut des pièces, et je ne crains ni blâme ni démenti. .
C'est ainsi que naquit et s opéra la proscription du 5 1 mai , et c'est pour l'envelopper d'un profond secret , que le tyran Robespierre a coupé la parole à ses complices et prévenu ainsi toute révélation. Ce fut dans le même dessein que Louis du Bas- Rhin disait à Amar : C'est une indiscrétion sur laquelle je ne serai jamais tranquille , que d avoir fait faire ce travail analysé par un homme d'un département non jacobin, dont le souvenir me fatigue; nous devions ne rien laisser transpirer et jairc ce
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travail par nous- mêmes. Àmar lui répondit : La crainte , ou V effet de la guillotine le feront bien taire f en tous cas il faut que ces pièces -là soient dans la boîte noire. C'était le nom que Ton donnait à une caisse qui servait de dépôt hors du comité , mais j'ignore où. Non , dit Louis du Bas - Rhin , il faut les conserver pour maintenir les uns et en imposer aux autres, et pour faire un triage de pièces et un travail qui puisse nous tenir en sauvegarde. Il fut donc convenu que Louis du Bas-Rhin les emporterait chez lui et serait chargé de cette opération, ainsi que de la conservation du tout. J'étais dans le cabinet à côté du comité, où Ton prenait quelques rafralchissemens , et j'y mangeais un morceau de fromage. Je prêtai l'oreille à cet entretien, la porte était entrouverte. Malgré ce projet de séquestre , ils n'ont pu faire disparaître l'enregistrement des pièces, et je leur en prouverai toujours l'existence.
Quelles réflexions sur le 5 1 mai ! Je les laisse au lecteur ennemi de la perfidie et de la scélératesse; le tableau des faits parle de lui-même ! Ce fut ainsi qu'au nom de la liberté on asservissait le peuple , et cette époque, sans doute, est une des plus malheureuses de la révolution; alors les principes fu-
rentviolés, l'anarchie bouleversa tout ! Tels furent les premiers momenset les projets des triumvirs > dictateurs , décemvirs , montagnards , jacobins , cordeliers et électeurs.
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CHAPITRE XII
Fabriquas de faux assigna ta élevées et soutenues par Delacroix et Danton. — Dernières paroles de Danton après son jugement.
Si lors du jugement de Danton et Delacroix , on ne dévoila pas leur complicité dans deux fabriques de faux assignats, c'est que le comité de sûreté générale voulait préserver quelques-uns de leurs complices. Ce délit , si vil et si bas, fut dénoncé par Miazinski avant sa mort; il écrivit à la Convention qu'il avait de grands secrets à révéler ; des commissaires furent envoyés , et Miazinski déclara ces fabriques de faux assignats et des faits de trahison contre quelques autres. On rapporta à la Convention que Miazinski était ivre de punch, qu'il n'avait pas l'usage de ses sens ; mais Miazinski , irrité de la légèreté de la visite des commissaires, écrivit, et sa lettre fait la base de ces renseignemens ; il en résulte que Delacroix et Danton avaient élevé et soutenu deux fabriques de faux assignats , sous la direction du nommé La Pallière, leur confident, et l'intime de Delacroix ; lequel La Pallière a été en arrestation, et sortit après le 9 thermidor , ,par l'intrigue de
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Bourdon de l'Oise. L une de ces fabriques était à Liège, dans la ville même; l'autre au château de Mérode près d'Aix-la-Chapelle.
Il ne faut pas oublier la confidence que fit Dan* ton , quelques instans avant de partir pour son exécution : Qu'importe , dit - il , si je meurs ? j'ai bien joui dans la révolution , j 'ai bien dépensé , bien ribotté, bien caressé des Jilles / allons dormir! Telles furent les dernières paroles de cet homme que l'on dit si pur et si délicat !
**uta
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CHAPITRE XIII
Conspiration dite de r étranger. — Injustices envers des inno cens envoyés à l'écbafaud. — Vols , infidélités envers la nation , par des membres du comité de sûreté générale. — Opinion barbare de Louis du Bas-Rbin , membre du comité de sûreté générale, pour comprendre dans l'affaire de Batz les prétendus assassins de Robespierre et Collot-d'Herbois. — Complicité du président et de l'accusateur public du tribunal révolutionnaire dans une fabrique de faux assignats.
Je me dispenserai de répéter ce que contient le rapport sur la conspiration de Batz , et sur celle de Chabot ; mais je vais dévoiler un fait qui prouve la bassesse de certains membres du comité de sûreté générale et la complicité de certains membres du comité de salut public avec l'Huillier, Batz, Chabot , Fabre-d'Eglantine, Jullien de Toulouse et complices.
Un mandat fut délivré par le comité de sûreté générale pour aller apposer les scellés chez Jullien de Toulouse ; Panis en fut chargé , il emmena avec lui trois ou quatre citoyens , l'un desquels était Dufourny. On n'examina point les papiers, on les mit tous dans une malle , entre autres une feuille sur laquelle était écrit 1 envoi de trois cent
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mille livres > et une note pour ne pas oublier l'af-* faire de C, ce que Ton devait entendre par Chabot. En effet on y trouva aussi les trois cent mille livres indiquées dans trois rouleaux d'assignats comptés. Cet écrit important fut soigneusement serré dans la malle; mais cette malle et tout ce qu'elle contenait fut ensuite remis : elle était encore toute scellée, et sans qu'on eût même fait l'examen ou l'extraction de cette pièce importante , comme de beaucoup d'autres ; Lebas , Panis et Àmar n'étaient point étrangers à cette remise : c'est ce que m'indiquaient des notes existantes dans le carton concernant l'affaire de Chabot , qui me parurent être de la main d'Âmar : sur ce fait j'eus une confé<rence avec Dufourny qui est hautement et clairement convenu de tout. Ses discours m'ont expliqué ce qui m'était mystérieux dans les notes dont il s'agit.
En suivant les anecdotes relatives à l'affaire de Chabot , Fabre-d'Eglantine et Jullien de Toulouse , je remarquerai qu'on s'est bien donné de garde de faire mention , que dans des déclarations de Chabot et Bazire au comité de sûreté générale , il était expli. que que chacun des complices avait fait de ses papiers un rouleau en forme d'étui, couvert et enveloppé d'une toile cirée, qu'il avait suspendu dans les aisances , et que dans le cas d'une arrestation on devait couper la ficelle. (Aussi Jullien de Toulouse ne parut-il point sans avoir été aux aisances. ) Une
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visite fut délibérée , mais rien ne constate si elle a eu lieu ou non. Si elle n'eut pas lieu , c'était plus qu'une inexactitude $ si elle eut lieu , pourquoi n'en avoir pas rendu compte? Il y eut a cet égard, en ma présence , de vives explications à raison des recherches que Ton avait faites. Ce qui a établi mon renseignement, c'était une ligne existante sur un morceau de papier qui servait d'enveloppe ou de chemise de dossier a un cahier contenu au carton 'et portant ces mots sur lesquels il y avait une b^rre légère , Lettre du rouleau de toile cirée chez.,,; là le papier paraissait coupé* 11 ne fallait rien plus pour annoncer qu'il y avait eu une visite et en même temps infidélité , ce qui caractérisait la complicité. Je m'en ouvris à un membre : il me demanda la pièce a voir; il la lut et la laissa en me disant : Ce Vadierest inconcevable , il y a bien des choses là-dessous ; mais ne parais pas savoir cela, car on te couperait la parole. En effet je me tus. Le lendemain Àmar reprit les cartons et les emporta; je n'avais pas encore fini le travail d'analyse } il me dit : Ce travail ne presse pas , faitesen un mitre. Je me donnai bien de garde de lai parler de rien.
Je me rappelle avoir, entre autres choses, reconnu que beaucoup de membres du comité de saliU* publie n'étaient pas satisfaits de la loi relative aux étrangers avec lesquels nous étions en guerre; que même l'Hu illier, membre du dép&r-
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tement, avait été chargé par le comité de salut public ^ d'une entrevue avec Hérault de Séchelles, pour se concerter avec le baron de Bâte , à l'effet de présenter des observations sur cette loi. D'un coté cette mesure devait entraver son exécution , tandis que, de l'autre , le retard favorisait les spoliations et les infidélités. Les complices de ce retard étaient coupables , et cependant on ne voulait pas laisser expliquer cela en jugement , mais bien couper la parole à Hérault de Séchelles et à l'Huitlier : leurs complices avaient trop à craindre , et ils étaient en nombre. Ces faux patriotes firent comme les chefs de parti , ils immolèrent et sacrifièrent leurs complices embarrassés. Tels sont les renseigne mens découverts par l'analyse que j'ai faite des pièces de l'affaire de Batz.
En homme impartial , je dois dire que , lors du rapport fait à la Convention, je fus surpris, en le lisant y d'y voir compromis et traduits au tribunal , sous le prétexte de la même conspiration, des gens dont les crimes n'étaient pas relatifs à cette affaire; qui, non-seulement, n'y étaient pour rien , mais, au contraire, étaient fort éloignés de tremper dans cette conspiration-là; d'y voir enfin des personnes innocentes. J'avais moi-même fait l'ittterrogpioire de la femme Grivois , de la rue de Menars ; j'étais certain , par la recherche la plus exacte, qu'il n'existait ni trace , ni vestige de motifs de suspicion; j'avais sondé la vérité, partout j'avais ren-
contré l'innocence de la femme Grivois : l'examen scrupuleux des pièces sur lesquelles le rapport était fait, attestait son innocence , mais le féroce Jagot et l'hypocrite Louis du Bas-Rhin avaient , disaientils , de violens soupçons. Elle fut traduite : ils remportèrent sur l'équité; elle a péri. La malheureuse petite Nicole, âgée de 17 à 18 ans, si peu conspiratrice qu elle était pauvre et n'avait d'autre bien que la modestie et le travail de ses doigts comme couturière , fut aussi immolée. Je la trouvai dans un grabat , au septième , couchée sur un matelas et une paillasse , sans couchette : des haillons dans un panier d'osier , une table , une chaise , un tabouret , voilà tout ce que possédait cette malheureuse victime que rien dans les pièces ne présentait comme coupable ou suspecte ! mais Voulland , ce cruel extravagant , voulait sa mort , parce que , disait-il , elle portait à manger à la fille Grandmaison , et pour ce fait-là, disait l'hypocrite Louis du Bas- Rhin y elle ira l'accompagner. Je m'étais assuré de soninnocence, parce que, par l'interrogatoire que je lui avais fait subir, je l'avais reconnue exacte et non suspecte. Sur l'innocence de ces deux victimes , je ne pouvais retenir la douleur que mon intime conviction m'inspirait.
Ce ne fut pas là tout; chacun faisait immoler«es victimes. Le cruel et féroce Saint-Just avait fait arrêter la Sainte- Amaranthe par ressentiment de n'avoir pu jouir d'elle, et par crainte ou soupçon
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qu'un autre en cet instant ne loi eût été préféré. Elle était en prison , elle avait osé se plaindre du despotisme révoltant de ce monstre : Saint- Just demanda sa tête , en la déclarant complice de cette conspiration à laquelle elle était absolument étrangère. Saint- Just l'exigea , et on la lui sacrifia sans preuve , sans aucun indice de suspicion.
.Cortay, l'épicier, avait eu le malheur de déplaire au féroce Héron. Louis du Bas-Rhin fit l'observation qu'il avait loué une chambre à Batz ; encore bien que cette location eût été déclarée au comité
révolutionnaire de la section Lepelletier, et queCortay ne fût en rien suspect , Batz étant sorti de chez lui pour aller loger ailleurs, long-temps avant l'époque de son évasion. Vadier fonda son opinion sur ce que Héron le jugeait coupable ; et Cortay fut aussi une des victimes désignées au rapport. Et encore , ô comble d'horreur et d'infamie ! deux femmes devinrent également victimes , parce que dans leurs papiers on avait trouvé le portrait de Hérault de Séchelles ; comme si ce portrait , qui se vendait avec ceux des autres députés , était une preuve de conspiration.
Quel étonnement pour moi de voir cumuler des affaires qui n'avaient aucun rapport avec celle de Batz, et notamment celles de Ménil-Simon, Paumier, Marsaut, Caquer, de Quercourg, traduits au tribunal du département de Paris, pour fabrique de faux assignats, dans laquelle affaire Coffinhal et
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Fouquier-Tin ville étaient impliqués ! Ces derniers avaient intérêt de leur couper la parole : cet usage n'était pas admis au tribunal du département, c'était le haut privilège du tribunal révolutionnaire; la puissance du comité de sûreté générale fut donc • interposée pour les faire changer de tribunal. Alors on employa le prétexte de complicité dans l'affaire de Batz ; Fouquier avait dit avoir des pièces, et cela suffit. Une remarque bien singulière fut apportée sur ce fait au comité de sûreté générale; c'était que Fouquier ni Coffinhal n'avaient pas siégé à l'audience de ce jugement , mais, qu'ils avaient paru avant et après , et même pendant l'audience , en se cachant aux accusés. Ce fut alors pour moi un sujet de surprise; j'essayai même de m'en expliquer, mais je vis que ce serait une indiscrétion.
Lorsqu'il fut question de comprendre en cette affaire là petite Benaut et l' Admirai, Louis du Bas-Rhin qui , en ma présence , fut un de ceux qui molestèrent le plus cette malheureuse et la tourmentèrent le plus durement, lorsqu'elle fui amenée au comité , s'exprima ainsi : Ceh est fait de nous 9 si nous ne donnons un exemple sensible pour faire respecter plus particulièrement les membres des comités! Je pense que l'attentat contre Robespierrey et celui contre Collot, doivent être présentés comme venant d'un complot de l'étranger : nos collègues en paraîtront plus recommandables , et les membres des deux comités du gouvernement
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acquerront plus de force dans V opinion . T estime encore qu'il faut donner à cette affaire un certain éclat; c'est de mettre la chemise rouge aux accusés : les plus petites choses conduisent aux grandes , les appareils font illusion 9 et par l'illusion on conduit le peuple. — Oui, dit Vadier, mais il faut du réel, il faut du sang! — Louis du Bas-Rhin reprit : Les poètes nous représentent le sage mis à V abri dun mur d'airain ; élevons-en un de têtes entre nous et le peuple! Ainsi finit cette discussion ; les victimes furent désignées et bientôt frappées. Le jour de Texécution^Voulland se trouva au coin de la rue de la Loi qui donne sur la rue Saint-Honoré , et aperçut le convoi vepir. Partons , dit-il à ceux qui étaient à coté de lui, allons auprès du grand autel voir célébrer la messe rouge; et ils partirent !
Lecteur, examinez si ce comité , qui se faisait appeler le jury politique , notait pas l'antre du crime, et quelles étaient ses décision^, sa moralité et son influence? quel despote eût jamais dit : Elevez entre nies sujets et moi un mur de tètes? Je vous laisse fair^ .toutes les réflexions sur ce raffinement de barbarie; pour moi, je me suis acquitté de mon devoir en vous la dévoilant.
IPPH1M' —
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CHAPITRE XIV
Injustices et cruautés de certains membres du comité de sûreté générale. — Leur opinion individuelle. — Inexactitude dans leurs fonctions. — Leur conduite dans l'inté-
, rieur du comité. — Barbaries, atrocités, excès, vols, surprises , obscénités du scélérat Héron , leur agent principal , cbef des coupe- jarrets. — Noms des cbefs de sa troupe. — Partage des vols et dépouilles. — Noms de quelques victimes de Héron. — Infidélités des suppôts de Héron. — Proposition de faire périr six cents personnes à Rouen dans un seul jour. — Rivalité entre les comités de salut public et de sûreté générale. — Espionnage des comités l'un sur l'autre. — Noms des espions. — Inquisition du comité de salut public. — Système de dépopulation concerté entre les
' deux comités, et particulier à cbacun. — Intelligence entre
- les jacobins et les deux comités. — Moyens employés pour immoler toutes les victimes désignées par les jacobins. - Expressions exécrables tenues aux Jacobins , pour faire périr une partie de la Convention , appelée la plaine ou le marais. — Approbation de ces borreurs par Ht comité de sûreté générale. — Mesures et précautions prises par le ' comité de sûreté générale pour anéantir Robespierre. — Usurpation de la faction thermidorienne. — Explication de l'origine de la faction thermidorienne , ses effets et ses causes. — Vols et séquestre du numéraire de la France. — Désignation des coupables et complices. — Torts et complicité des comités de salut public et de sûreté générale. — Protection accordée indéfiniment aux députés montagnards , pour les soustraire aux peines des délits qu'ils avaient
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commis. — Les trois partis différons 1 dans les comités de salut public et de sûreté générale. — Leurs vues. — Dépôt secret des papiers de Robespierre. — Dépôt secret des papiers de Héron. — Nouvelle tradition de ma déposition dans le procès de Fouquier - Tinville. — Propos atroces de ce monstre. — Son opposition à la mise en liberté d'innocens. — Craintes que lui inspirent ses crimes. — Ses intelligences «t liaisons, avec Héron. — Anecdote omise dans ce que Ton a publié sur les crimes de Marat.
Puisque j'en suis maintenant sur des anecdotes relatives au comité de sûreté générale, je vais parler de la manière dont il remplissait ses fonctions , et rapporter quelques autres traits de sa barbarie.
A ce comité il n'existait ni ordre ni bonne foi ; l'air qu'on y respirait comprimait l'honnête homme. L'assassin privilégié de ce comité était Héron , agent principal : ses premiers pas dans la révolution furent le massacre et le pillage , lors de dégorgement des prisonniers d'Etat, transférés à Versailles. Il était l'intime ami de Marat, et ce fut chez lui que ce provocateur au meurtre et au pillage, trouva dans sa fuite une retraite et un asile. Ce fut Marat qui fit en son nom , et pour lui , un ouvrage intitulé : Banqueroute générale. Héron espérait avoir la place de ministre de la marine , et il fit tout pour l'obtenir. Il fallait se rendre recommandable : il crut ne pouvoir y parvenir que
par des crimes ; et en effet , il en commettait tous les jours d'une atrocité révoltante.
Avant de perdre de vue Marat , dont le nom
inspire tant dTiorreur et coûte tant au souvenir,
je dois ici, placer en parallèle avec la conduite de
Héron , le récit d'un de ces traits qui achèveront
de peindre celui que la postérité placera au nombre
des tyrans et des ennemis de l'humanité. Marat se
cachant pour se soustraire aux recherches que 17m
faisait de lui, trouva un asile chez un graveur de
son quartier ; on lui avait ménagé une cachette
dans l'embrasure d une fenêtre, et il s'y réfugiait à
l'instant où quelqu'un entrait. Cependant la mort
fut la récompense de celui qui lavait sauvé et
nourri! Marat, par reconnaissance, le vola, et
ensuite lui enleva sa femme. Le malheureux, ayant
osé se plaindre, fut arrêté et incarcéré k Saint-
Lazare , où Marat l'a retenu le plus qu'il a pu . Alors
on punissait de mort quiconque avait mal parlé
de Marat; et cet infortuné, qui dans un moment
de douleur avait expliqué ses méconténtemens
contre Marat , craignant le supplice , se frappa de
deux coups de couteau, et périt. Telle fut la fin
que cet homme bienfaisant eut par les effets
de l'ingratitude et de la méchanceté de Marat , cet
homme qui se disait l'ami du peuple, et qui n'était
pourtant qu'un incendiaire , un malveillant , un
débauché. 11 fit sa victime de celui qui l'avait
nourri, qui avait conservé ses jours, et tout ex-
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posé pour lui être utile. On peut ajouter cette anecdote aux autres crimes de Marat , soit comme réponse ou avis à ses partisans et preneurs.
Une fois que ce Héron vous avait vu , il savait adroitement vous amener chez lui ; il vous sondait sur vos relations, vos connaissances , et pour peu que vous vous fussiez avancé , il vous disait : Eh bien! signes , signez -moi cela. Si vous Vous y refusiez , il avait trois sacrepans à sa dévotion ; l'un se nommait Baptiste Mallet, et était son domestique : l'autre, qu'il nourrissait aussi, se nommait Pille t; il avait été employé chez le ministre des contributions, il lui servait de secrétaire jusqu'à dix heures du matin, heure à laquelle Héron sortait ; il travaillait ensuite le surplus du jour chez Héron : l'autre était un grand coupe - jarret y nommé Duchesne qui lui servait de domestique , coureur et mouchard; si vous aviez donc refusé, dis-je , de signer ce que Pillet avait rédigé, il vous laissait d'abord aller , mais les trois mouchards signaient alors un écrit portant que vous aviez dit telle chose. Sur cet écrit., vous étiea» arrêté , vous et ceux que vous aviez indiqués , sans que les uns ni les autres vous pussiez savoir pourquoi. Héron avait à ses ordres. le généralissime brigand Maillard, et sa troupe dont il disposait; et lorsque Maillard fut incarcéré, il eut le commandement en chef qu'il conserva par la maladie et la mort de Maillard. Il avait pour officiers, sous-chefs, les nommés Loueur,'
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dont il est parlé ci-dessus à l'article des prisons en septembre , qui , à l'instant où j'écris , demeure rue de la Verrerie , n° 98 ; Queneau et Coulongeon , qui avait une petite boutique d'écrivain à côté du comité de sûreté générale ; un Perradon , un Martin , imprimeur ; un Shmits , qu'il plaça concierge de la maison d'arrêt , dite Talaru, recommandable par les exactions et injustices qu'il faisait souffrir aux détenus; un Toutin , huissier ; un Bonjour, un Gbandellier , un Couteilier , un Rigogne , un Valville, un Bois-Marat , un Simon, un Chapui,un Cailleux, un Meurand, un Moullin. Ces souschefs avaient chacun une compagnie sous leurs ordres ; les brigands de cette trempe étaient répandus dans tous les quartiers de Paris. Il est encore une dixaine d'autres chefs de compagnie, dont je ne me rappelle pas les noms. Un de ces chefs allait à l'ordre le matin à sept heures; un autre à trois après-midi ; l'autre à deux heures du matin : alors les ordres pour les arrestations se distribuaient. Toujours un chef et un subordonné accompagnaient Héron au comité de sûreté générale; il portait un couteau de chasse avee un ceinturon blanc , et quelquefois il le cachait sous sefb habit; il avait deux espingoles portatives dans des poches de côté, des pistolets de poche, et une ceinture avec de petits pistolets; un poignard et un petit stylet. Lorsqu'il marchait, c'était une artillerie tomplèle. Son nom .était le Chef. Chaque homme
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de cette troupe était un mouchard aux ordres des comités de salut public et de sûreté générale , sous la direction du chef Héron. Robespierre l'employait pour surveiller le comité de sûrelé générale ; et de son côté, le comité de sûreté générale croyait s'en servir pour surveiller le comité de salut public. Héron faisait*suivre et surveiller tous ceux qu'on lui avait indiqués, tellement qu'il ne lui échappait aucune des victimes que désignait Robesbierre dans la Convention ; et si, par raisons ou par circonstances, il laissait quelqu'un libre, celui-ci n'avait que l'ombre de la liberté. C'était le bouledogue de Robespierre, un véritable ogre, et chaque comité le croyait son cerbère : il en était l'argus, mais aussi le plus fourbe et le plus perfide agent. Il dominait , il influençait partout. Une femn^e allait-elle l'implorer pour la liberté de son mari, un mari pour sa femme , un fils pour son père , une mère pour son fils , une sœur pour son frère | un ami, un parent, pour une personne quelconque , on n'obtenait aucune promesse sans dénoncer quelqu'un ; et souvent , sans le savoir, par indiscrétion , on menait l'un à l'écbafaud , et on conduisait l'autre en prison , finissant quelquefois par se faire incarcérer sot-même. Lorsqu'il avait résolu de s'emparer de vous, il vous amenait au point de vous dire : Voilà l'écbafaud, ou obéis ! Et le plus souvent encore vous y faisait-il monter. il surprenait à l'un comme à l'autre comité les
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ordres les plus injustes. Les rapport* qu il avait avec Robespierre étaient différons de ceu* qu'entretenait avec ce dernier le comité de sûreté générale. Tout était secret entre eux, et leurs reûdefc^ vous se donnaient à un appartement do pavillon du comité de salut public. Des butâmes , apostés dans les passages du comité de salut public , remettaient k Robespierre dés papiers on lettres, mais toujours cachetés et en secret ; des femmes et des filles en remettaient à l'infâme Chilabre, le cerbère de Robespierre , femelle semblable à une harpie : on en remettait aussi à ceux qui étaient de planton chez Robespierre. Les réponses étaient Tordre même donné au comité de salut public pour un égorgement ou une arrestation. 11 était exécuté ensuite , soit dans Paris, soit dans les départemens, par un homme de la troupe de Héron, qui était assez, ordinairement envoyé aux autorités constituées* Les commissions militaires surtout y et les tribunaux révolutionnaires des départemens , étaient chargés des exécutions particulières : elles étaient faites si promptentent , qu'à l'instant cm l'individu était nomfrié sa tête tombait. D'autres étaient enfouis dans les maisons d arrêt de Paris , surtout k la Conciergerie, près de l'ogte Fouquier ; d'autres enfin étaient relégués et entassés à la Salpéirière et aux cabanons de Bicêtre. Leur mort n'était ni éloignée ni incertaine ; le tjran Robespierre s'était assuré que nulle réclamation ne pou-
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vait parvenir. Ainsi Héron soustrayait les und aux comités , et frappait de mort les autfes. Voilà ce que vous ne saviez pas , malheureuses familles, qui pleuriez si long-temps sans pouvoir connaître le sort des victimes que Ton vous arrachait !
Que de réflexions font naître ces horribles dé** tails! Mais que penser surtout des odieux attentats de ces tyrans , dont tes sbires ont, nombre de fois, jeté vivans y dans ces tombeaux , des malheureux contre lesquels il n'y avait même pas de mandats d'arrêt! J en ai vu qui , après vingt mois d arrestation , n'étaient pas encore enregistrés, et qui étaient détenus sans ordre; et d'après un relevé, pour la commission populaire, des tableaux de ces maisons, et sur des vérifications faites par des commissaires ad hoc y il s'en trouva beaucoup de cette espèce à la Conciergerie, à Bicêlre et à la Salpêtrîère : j'en fis un tableau.
. On peut, sur la quantité immense de morts, tant à la Conciergerie , qu'à Bicêtre et à la Salpêtrière, consulter les procès-verbaux de l'officier public , sur le relevé desquels j'ai établi le nombre infini de ces victimes mortes sans qu'elles fussent écrouées ni enregistrées» Combien d'autres ont péri sous le glaive du tribunal sanguinaire ! Ainsi les victimes furent entassées , et périrent ! Quel attentat à l'humanité! que d'outrages à La nature!
D'après le travail dont je viens de rendre compte , j'avais proposé à l'égard de ceux qui , vivant encore ,
paraissaient ne pas être écroués ni enregistrés , de leur demander où ils avaient été arrêtés , e t par qui , afin de prendre une détermination. Mais cette proposition fut ridiculisée par Louis , du Bas-Rhin , qui me dit : Ces gens de Palais veulent des formes ; nous rien voulons pas. Vadier reprit : C'est une proposition de contre-révolutionnaire ! Àmar ensuite m'accusa d'avilir la révolution, et je fus réduit au silence. Mais dois- je le garder maintenant? Non , non , je ressens au fond de mon cœur l'indignation que partagent mes lecteurs t Mânes de ces victimes qui ont péri depuis mes travaux et mes recherches , ne m'accusez pas ! j'ai , pour vous défendre , bravé la mort et l'échafaud. Lecteurs sensibles, j'ai versé bien des pleurs, et j'en verse encore de souvenir ! Tétais le témoin forcé de tant de barbaries , et je ne pouvais élever la voix sans perdre inutilement la vie. Monstres cruels, je vous accuse ! Et si vous déniez vos crimes, je les prouverai par les pièces sur lesquelles j'ai fait mon travail. Venez ! entrons en lice! L'humanité et là vérité nous jugeront. Héron et ses sbires vivent encore ! Et des membres du comité , auxquels j'ai prouvé ces faits , d'après lesquels ils sont pour le moins coupables de la plus grande négligence, ne sont pas consumés de remords ! Non , ils existent ! Dans les derniers instans de leur tyrannie, ils ne se croyaient pas encore si près de la chute : ils se rappelèrent que j'existais , et que le souvenir , ou
CHAPITRE XIV* tlf
la trace de leurs forfaits pouvait les perdre; alors ils m'ont plongé dans la tombe des martyrs vivans. Us ont été culbutés ; des factieux d'une autre secte , et leurs complices craignent aussi l'explication;, mais j'attends l'aurore du.jour de la vérité ! Hélas I je m'égare , je ne voulais point parler de moi ; je ne sais ce qui dirige ma plume. Continuons, lecteur , à suivre le détail des abominations qui ont affligé la France et effrayé tous les peuples.
C'était bien inutile de chercher dans les papiers de Robespierre la preuve de ce grand système de dévastation et de dépopulation. Croyait-on que ce qu'il avait de secret n'avait pas été enfoui ou éloigné ? Dans l'intervalle qui a précédé sa mort , n'at-il pas pris des précautions? Et ses complices, ses affidés, n'ont-ils pas eu des délais? Héron j qui , dans la chute des membres du comité de sûreté générale, a dû prévoir la sienne, n'a-t-il pas eu le temps de tout soustraire ? Je me doutais d'un séquestre de ces papiers, je soupçonnais des propos que j'avais à demi entendus de Mallet , domestique de Héron au Luxembourg; j'écrivis, dç cette maison d'arrêt du Luxembourg, une lettre à la commission , du 22 vendémiaire, pour lui indiquer mes doutes : je n'obtins pas de réponse. Je récidivai , je pris le prétexte de demander à faire reconnaître les papiers sur mes travaux; point de réponse. Je fis une pétition pour cette commission , et je n'obtins encore aucune réponse. Ainsi je n'ai pu procur-
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ter alors ce renseignement ; mais aujourd'hui je le publie. Robespierre a bienfait , disait Héron à Mallet , Moitllins était secret , ses papiers étaient en lieu sûr. — Je n'ai pas la même opinion sur les vôtres, reprit Mallet , Lesuevr 0$t trop négligent ; et puis aujourd'hui il est encore attaché au comité. Gela m'a semblé indiquer leg dépôts des papiers se-* crets.
Voici maintenant comment il exerçait ses brigandages. De quelque côté qu'un ordre lui parvînt, soit du comité de sûreté générale , soit du comité de salut public , on y joignait un mandat quelconque payable au porteur, pour dépenses d'exécution d'ordre dû comité. 11 recevait ces mandats, en gardait partie ou totalité, et remettait ensuite les ordres aux gens do sa troupe. On mettait des voitures en réquisition , on courait dans les départemeas : ces gena-*Jà s'appelaient porteurs cT ordres. Aussitôt qu'ils s'étaient emparés de quelqu'un , ils avaient soin do ne lui laisser aucun argent; ils confisquaient comme de contrebande , toute sorte de numéraire , et encore > autant qu'ils le pouvaient, lés bijoux. Ils laissaient les assignats, parce qu'ils n'avaient aucun prétexte pour les enlever; mais ils Spéculaient sur ce qu'ils pouvaient faire payer aux prisonniers pour les frais de roule, ainsi que pour les autres dépenses dans lesquelles ils ne se refusaient rien. Ils avaient soin d'ailleurs d'affecter quelques égards, de promettre des ressources, et
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ils attrapait encore ainsi ce qu'ils pouvaient. C'était le wqv'on appelait lé cssuel. Cependant le chef Jïérop faisait (toujours délivrer des mandats de paiefttëut, sur JesqueJe il spéculait lui-même; }\ en 4onoM pue psrtîp , retendit l'autre , et , au retour dos voyages, obligeait les porteurs d ordres de Ivlî teçit» jcorrtpte de ce qu'ils avaient arraché pour les frftîs de roule. Le secrétaire Pillet , et le souschef Martin réglaient les comptes. Ainsi le détenu ptypit 4'tn cfté , tes comités de l'autre; et il y avjut a la fois infidélité et escroquerie : cela s'ap* pelait encore le petit-pot. Lors des arrestations , on omettait spil la totalité » soit une partie du numéraire (et des bijoux , dans les procès-verbaux; et cependant il était de règle que soit papiers , numé* raire f ou bijoux , ainsi que toutes les armes , s'apportassent au chef Héron qui avait fait une colléetiop d'armes considérable , qu'il distribuait dans sa troupe * qu'il donnait aux membres des comités de salut public et de sûreté générale, et qu'il gardait. Du surplus il pn avait rempli une chambre, mais ce n'était que le rebut. Il fallait qu'il y en eût une bien grande quantité, ponr remplir une chambre de pistolets, de sahres, d'épées., despingoles, de cannes creuses; et encore , avant de les remettre, les porteurs d'ordres faisaient leur triage , et veqdaient ce qui était de quelque valeur. A 1 égard du numéraire et des bijoux, soit qu'ils fussent inscrits ou non sur les procès-verbaux , on peut se
faire une idée de toutes les soustractions! Souvent même on ne remettait pas les procès-verbaux, on il n'y avait de rendus , en partie , que ceux où les porteurs d'ordres étaient , par les circonstances , obligés d'appeler des membres d'autorités constituées : mais encore , en ce cas, on se dépêchait de les faire expédier au tribunal révolutionnaire , auquel Héron toe remettait pas les procès-verbaux , sous le prétexte qu'ils contenaient des faits ou moyens de décharge. Héron ne faisait jamais enregistrer les pièces et paquets que ces porteurs d'ordres lui apportaient; il remettait ce qu'il voulait, et il n'y avait d'enregistré au comité que ce qui provenait des comités révolutionnaires , des autorités constituées , ou de quelques agens autres que les kéronistes : car il en est beaucoup qui ne correspondaient pas avec lui, mais qui agissaient séparément. Héron convoquait assez souvent les capitaines de sa troupe, et le partage des dépouillés se faisait secrètement dans une certaine cave à Neuilly. Si ses affaires, ou les circonstances, ne lui permettaient pas d'y aller', il était remplacé ou par Toutin , ou par Moullins, ou par Martin : les mandats donnés pour le paiement de l'exécution des ordres, étaient à cet effet payables au porteur. C'est ainsi que Héron et ses satellites se gorgeàient de sang et dé pillage , c'est ainsi qu'il donnait à sa troupe nombreuse ce que l'on appelait des indemnités ! Les autres qu'il employait, soit hommes, femmes
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ou filles, étaient payés sur des sommes destinées par les deux comités à l'espionnage.
Cet essaim de brigands ainsi répandas dans les départemens, ou même employés à Paris, allaient porter partont la désolation ; ces scélérats avaient une habitude bien perfide dans leurs opérations , € était de refuser tous les moyens de justification. Le monstre Héron ne se servait pas toujours, ni le plus souvent , des ordres expédiés par le comité lui-même, qui, en ce cas, passaient par le secrétariat , mais de ceux qu'il demandait et surprenait. Il glissait souvent dans le mandat d'arrêt : Un tel sera arrêté, et toutes autres personnes trouvées suspectes chez lui. Ce fut par la latitude que donnait cette subtilité, qu'on augmentait le nombre des victimes , et que, pat* l'arbitraire le plus infâme, Héron arrêtait de tous côtés à tort et à travers. Ainsi l'on multipliai^ les captures et le pillage , et souvent le comité ne trouvait ni le nom , ni l'arrêté relatif à une grande quantité de détenus. On n'avait pas l'habitude de remettre les Mandats, ou bien on les substituait aux procès-verbaux d'arrestation, que l'on supprimait pour s'attribuer les dépouilles, ou encore on en remettait peu.
Fouquier-Tinville agissait de concert avec Héron : il comprenait dans les conspirations de prison , ceux que Héron lui désignait; et dans certains c*s , il se servait du mandat d'arrêt contre d'autres , quoique détenus, et ils devenaient alors les premières
victimes. Celaient toujours ceux dont les procès-» verbaux étaient supprimes à la suite du pillage ou du partage des dépouilles. Voilà encore un de6 mystères inconnus sur les conspirations dç prison.
Voici comment s'y prenait Héron pour surprendre des mandats d arrêt qu de traduction au tribunal révolutionnaire. Tous ces mandats étaient préparé* par Héron , écrits par son secrétaire Pillet, et le nom du porteur d'ordre restait en blanc, ou simplement on mettait le porteur. Lie nom de l'individu se trouvait éloigné de l'indication du domicile, et on laissait on intervalle , dans lequel, après tes signatures , on inscrivait arbitrairement les noms des victimes ; ou bien il faisait expédier de très -grands ordres, joignait a chaque mandat des notes ou des dénonciations fabriquées chez lui, ou qu on lui apportait. Il les retirait souvent après les signatures, et c'était un moyen pour surprendre des mandats. Héron avait deux pochas de côté où il mettait les mandate sûrs d'un côté, et les mandats de surprise de l'autre : il allait au secrétariat , il y prenait quelques ordres ou arrêtés qu'il présentait à la signature , et il y mêlait ses ordres douteux. Alors , par l'effet de la barbarie la plus atroce , il ne fallait que trois signatures pour arrêter , ou pour traduire au tribunal révolutionnaire : il escroquait facilement ces trois signatures, et le comité n'avait ni connaissance des faits , ni pris de délibération ; ainsi
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cependant on agissait en son nom. Héron employait cette voie pour faire guillotiner ceux dont il gardait les procès-verbaux par des motifs de pillage : tantôt ïl s'en allait en couard derrière chaque membre , il prenait l'instant où Ton était occupé à des rapports importans, et leur faisait signer des mandats que l'on croyait être le résultat de quelques rapports ou délibérations ; il y joignait alors ses faux mandats. Ainsi il surprenait des liasses de mandats de paiement , de mandats d'arrêt , de mandat de traduction au tribunal tévolutionnaire. De ces faits je l'ai vu convaincre par des représentans , par dès secrétaires , et notamment par lé secrétaire principal , Locliet. Je lui ai vu arracher des mains des mandats, les déchirer , lui faire des reproches sur tous les faits ci-dessus. Mais le comité de sûreté générale avait lui-même peur de Héron; il n'osait l'exclure, sachant l'appui qu'il trouvait dans Robespierre; et , malgré la certitude de ses forfaits , il était craint même de Fouquier.
On doit 6e rappeler qu*en ventôse an II, Robespierre fit rapporter un décret de la Convention nationale j qui ordonnait son arrestation. Le comité de sûreté générale avait pris cependant , à cette époque, des mesures Contre ses subtilités; ce fut alors que Ton obligea les huissiers et secrétaires principaux, à faire eux-mêmes signer les ordres qui venaient du secrétariat; qu'il leur fut
défendu de rien présenter en blanc; qu'il leur fut enjoint d'exiger un reçu de celui à qui Ton remettrait Tordre ou mandat) qu'il fut fait un tableau où Ton inscrivait les porteurs d'ordres ou agens de comité , et qu'il leur fut enjoint de n'en remettre qu'à ceux-là; qu'il fut pris enfin des mesures pour l'arrestation de l'exécution des ordres. Souvent on épura ce tableau , mais Héron y faisait conserver, par intrigue, quelques-uns de ses satellites sus-nommés , et surtout Toutin. Peu à peu cependant le crédit de Hérop tombait, mais il avait toujours un parti pour lui dans le comité; on le regardait comme indispensable pour la direction de .sa troupe , pour les grands coups de main, les expéditions vives. Il portait la terreur; il était habile dans les découvertes ; le système affreux de dévastation et de cruauté le faisait conserver. Un nommé Lamothe , homme de loi , était tombé dans ses griffes; il l'avait obligé et comme astreint à exécuter ses ordres. 11 le chargea d'un mandat, pour aller arrêter quelqu'un , et le traduire à la Conciergerie : Lamothe n'accepta la mission que par force; il exécuta l'ordre, saisit l'individu, s'empara des papiers qu'il crut à peu près suspects, conduisit l'homme à la Conciergerie, et remit l'ordre et les papiers à l'accusateur public. Héron , courroucé de ce que Lamothç ne lui avait pas remis à lui-même les papiers , privé du moyen par lequel il faisait ses vols et ses rapines, Héron,
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dis- je, irrité de cette irrévérence, l'accusa d'infidélité au comité de sûreté générale, obtint un mandat d'arrêt contre lui , et le fit incarcérer. Il affecta devant l'épouse du citoyen Lamothe, et même en ma présence, d'ignorer la cause de cette arrestation , et cacha soigneusement qu'il en fût l'instigateur; il lui promettait d'obtenir sa liberté , il la trompait. Elle l'obtint d'une manière singulière. J'avais conseillé à la femme Lamothe dé s'adresser au comité , et d'y venir assidûment le soir jusqu'à ce qu'elle pût être entendue ; en effet elle y vint, et y passa quantité de nuits à attendre. Elle s'y trouva le jour que l'on amena la fille Renault que l'on accusait d'avoir le dessein d'assassiner Robespierre : il s'agit de la fouiller; on demanda une femme, je profitai de cette occasion pour l'introduire dans l'intérieur du comité. Elle obéit, et fouilla exactement la petite Renault. Cette recherche pouvait produire une prévention en faveur de la petite Renault , si Ton eût voulu l'entendre; mais on voulait une victime. La femme Lamothe déclina son nom , elle exposa l'injustice de la détention de son mari, elle présenta le reçu des pièces en question, signé de Fouquier : on lui promit la liberté de son mari , je la . fis expédier et signer de suite. Ce malheureux avait gémi pendant quatre mois dans les fers, et ne dut sa liberté qu'au hasard. Héron, son oppresseur, se disait son ami! On peut observer que
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jamais Héron n'a fait usage de don crédit pour faire sortir deux patriotes; il ne connaissait pas le plaisir d'obliger.
J'ai vu Héron convaincu d avoir gardé f pendant trois mois dans sa poche, une mise en liberté, dont il avait été chargé. La personne qu'il devait mettre en liberté, ayait été pendant Ce temps guillotinée en vertu d'un jugement du tribunal révolutionnaire.
J'ai aussi entendu lui reprocher, et il en demeura convaincu, de n'avoir pas exécuté la mise en liberté d'un citoyen, depuis quatre mois qu'il tn était chargé : lequel-citoyen se trouvait encore en arrestation; son père était mort de chagrin <
Un nommé Savart* homme de loi , était encore une de ces victimes qu il s'était assurées j il fut mis en arrestation pour avoir prouve les crimes de Lacroix. Cependant des amis sollicitèrent pour Sàvart, et il obtint sa liberté après plusieurs naoiô de prison. La famille de Savart «'avait cessé, mais en vain , d'implorer Héron qui promettait et ne tenait rien. Pendant sa détention, Savart avait été .mis sur une liste de conspiration; et cependant il sortit, malgré celte liste , au mépris de laquelle le comité avait ordonné sa liberté. Le comité fit plufr, il donna une mission à Savart pour le département d'iile-et- Vilaine. Savart allait partir; Héron lui propose un acte d'injustice, et il le repousse. Néanmoins Héron trouva le moyen de faire couper la tête k Savart. Il
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n'osait pas demander , contre lui , au comité de sûreté générale , un ordre de traduction an tribunal , ni un mandat d'arrêt; il alla trouver Fouqtiier; il lni dit que la liberté de Savart ne devait pas l'excepter de la liste de conspiration; enfin , il Lui proposa de le faire traduire* Fouquier y consentit* Héron alors se chargea de le conduire à la Conciergerie. Savart , comme on Ta dit , était sur son départ; Héron le rencontra dans la rue, le fit dîner, et de*là le conduisit au cabinet de Fouquier, pour avoir un écrit de lui qui porterait que sa mise en liberté lVxceptait de la liste de conspiration. Savart donna dans le piège , et le suivit. À peine entre dans le cabinet fatal , mieux désigné comme le comptoir de M boucherie , Savart est marqué , précipité dans la Conciergerie. Je réclamai s je promis de le défendre au tribunal, tandis que, d'un antre côté, le comité de sûreté générale me promettait lui-même un prompt examen.
Héron, an contraire» accusa Savart pendant qu'il promettait à ses parens de s'intéresser a lui. JLa loi du 22 prairial supprima les défenseurs officieux : je ne pouvais plus défendre Savart ; je redoublai d'efforts auprès du comité de sûreté générale , j'obtins jour indiqué pour son afiaire. Mais Héron craignit l'explication ; les séances du comité ne tenaient qu'au soir; il prit le devant, alla trou-. ver Foiiquier qui le fit monter sur les banquettes, avec ce qu'on appelait \a fournée; et le soir, Savart
fut guillotiné. Que peut-on voir de plus atroce? Quel monstre de perfidie et de cruauté! C'était ainsi qu'il traitait ceux qui lui résistaient.
Un honnête citoyen , nommé Ducange , autant que je puis me le rappeler, qui d'ailleurs était agent national de l'administration des domaines nationaux, que j'ai vu souvent, chez lequel j'ai mangé et.avec lequel j'eus occasion de parler secrètement de la barbarie de Héron, me révéla un attentat qu'il avait éprouvé de la part dç ce monstre. 11 s'était trouvé dans la compagnie de Héron ; ce dernier spécula sur lui; il chercha à s'en emparer; il l'atteignit, et l'asservit par la terreur. Un jour qu'ils avaient mangé ensemble, après s'être quittés sur des protestations d'amitié , Héron courut au comité le dénoncer , et demanda qu'il fut traduit au tribunal révolutionnaire. Un membre s'y opposa : il fut mandé; on l'entendit ; il prouva son innocence et conserva sa liberté malgré Héron; mais il ne put se débarrasser de son asservissement dans l'exécution des ordres qu'il lui donnait, que parla fatalité d'une grande maladie qui lui survint aux yeux. Il ne dut son salut qu'à un accident.
Un nommé Lapallu, que tous les patriotes recommandaient , était en prison. Le comité avait chargé un membre de faire son rapport , Héron , lui-même avait reçu l'ordre de prendre , à l'instant, les réponses de Lapallu. Mais Héron n'en fit rien ; et, à l'insu du comité, il s'assura qu'il devait être
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guillotiné sous peu, par le moyen d'une liste de conspiration de prison. Les réponses attendues ne parvinrent pas , et la liberté , projetée par le comité, s'éloigna. Héron garda le silence, Lapallu fut guillotiné. Le reproche lui en fut fait devant moi au secrétariat du comité.
J'étais chargé, par le comité de sûreté générale, de faire un travail d'analyse , pour préparer le rapport sur l'affairé de Magon La Ballue, célèbre banquier, place Vendôme , ea correspondance avec la Russie, l'Angleterre, l'Espagne, l'Allemagne et autres pays encore. Cette affaire avait connexité avec celle de Port-Malo , par suite de relations avec Lalande-Magon , Magoh-Lablinaye de Saint-Malo* Il est inutile de donner le détail de cette affaire , je vais seulement rapporter un trait de la barbarie la plus féroce.
Héron vint me trouver dans le cabinet où je travaillais; aux rapports; il me dit d'un ton mielleux : Je voudrais vous prier de me rendre un service important, vous le pouvez ; sivoyis faites ce que je vous demande , je vous remettrai à l'instant un effet de six cents livres j j'ajouterai un présent de trois mille livres, je vous paierai dix-huit cents livres , et vous ferai avoir une place fixe de dix mille livres. J'écoutai, mais avec indignation, toutes ces offres. Enfin, il termina sa proposition par m'inyiter à insérer dans mon rapport le nom de sa femme, afin de la faire guillotiner. Ma femme,
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par tous les citoyens témoins de leur bonne conduite.
Tenez, en voilà maintenant six arrêtés sur unç simple dénonciation sortie de chez vous, signée de votre domestique, sur le seul fait qu'ils sont notoirement fédéralistes, sans autre désignation.
Tenez, voilà Primpâin l'imprimeur, conduit aussi en prison pour avoir imprimé des arrêtés des représentans du peuple.
Tenez , en voilà deux autres contre lesquels il n'y a ni mandat, ni dénonciation , ni pièce à charge; mais il y a seulement des réclamations de leur commune, eti marge desquelles est mis voir Héron, et plus bas est tracé au crayon néant. Vous avez donc employé quelque perfidie pour les faire périr. Depuis nombre de mois ces malheureux gémissent dans les fers; croyez-vous que je les livrerai ? Il se leva et partit en manifestant autant de fureur qu'un ours affamé 'dans sa cage. Ses derniers mots furent: Nous vous retrouverons , monsieur de la faction des indulgens!
Je crus nécessaire, pour déjouer ces menaces, de prévenir Amar, membre du comité. Je lui portai mon analyse; je le priai de me procurer - toute latitude dans mon rapport , parce qu'il était temps de faire connaître à tout le comité ce dangereux confident. En effet, Urne promit tout appui, et le soir je fis mon rapport. Je présentai les libertés de ceux que je ne croyais pas coupables,
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j'exposai les différens motifs de ces libertés que j'obtins, d'après l'examen des pièces justificatives, et des particularités concernant Héron sur les arrestations qu'il avait fait faire. Il fut traité de la manière la plus dure, la plus humiliante.
Héron, tenait encore dans ses griffes un brave citoyen , nommé Duclos , homme de loi de Rouen. Le comité avait ordonné son élargissement, et lavait mandé à Paris. Héron s'empara de lui , et retarda la décision sur sa liberté. Il voulait se le réserver, mais il n'obtint pas sa confiance. Un certain jour Héron , dont les intrigues inquiétaient un peu le comité , fut pressé de remettre des pièces, et on me chargea de faire dégager cet encombrement de papiers qu'il conservait. Duclos s'occupait à ce travail avec moi. Héron voulait que nous décachetassions les paquets : nous refusâmes ; et Duclos, auquel il voulait faire voir des délits et des crimes que les pièces n'indiquaient pas, lui répondit : Croyez-vous me faire suer le crime? non : l'homme coupable . prête toujours aux autres de mauvais desseins; l'homme pur n'écoute que sa conviction morale. Nous tînmes ferme , nous ne laissâmes décacheter aucun paquet de papiers.
Avant de terminer sur le détail des crimes de Héron, je dois dire qu'une veste de Magon (de Port-Malo), doublée en louis <l'or, me parut avoir été entamée. Ces louis étaient cousus dans des espèces de côtes , dont les unes étaient vides et les
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Partout où il allait , il se faisait précéder d'un piquet de force armée , il faisait promener des pièces de canon, et marchait avec l'escorte d'un général. S'il se croyait pressé, il faisait atteler, à une superbe voiture, quatre chevaux et même six, et M. Martin voyagait comme un petit souverain . Il ordonnait aux autorités constituées d'arrêter tels et tels, et sur-le-champ il était obéi; il faisait remplir 4e ces victimes les. maisons d'arrêt. Cependant des plaintes, dès réclamations, s'amoncelèrent, et Martin fut rappelé. Héron le protégea; ce serait, disait-il, donner une victoire aux gens détenus, que de punir Martin; et en conséquence il fut retenu, sans aller en voyage, comme chef du bureau d'exécution. Lorsque Bonjour fut arrêté , on trouva chez lui un arsenal complet , ce qui ne pouvait provenir que de ses réserves lors des arrestations.
Un ndmmé Longueville Nementière avait été placé comme agent au comité, par Héron. Lors de son arrestation, on lui trouva une belle voiture, une quantité de ciboires, calices, patènes, soleils, burettes*, chandeliers, encensoirs d'argent et- autres pièces. 11 n'a pas plus expliqué d'où cela provenait, qu'il n'a éclairci la perte d'une boîte de bijoux dont il s'était emparé. Ce même Longueville parcourait la campagne, entrait dans les cabarets : Allons 7 qui me dénonce quelqu'un ? allons > il y aura confiscation; qui vient dénoncer, nous partagerons le bénéfice. Cet homme portait ses dénonciations a
CHAPITRE XIV. l
Héron , qui faisait rendre les mandats d'arrêt. • Lorsque le représentant Freciqe dénonça au cotai té de sûreté générale Baignoux, Bruley et Cartier de Tours , on envoya, pour les arrêter , deux héronistes que je crois être Cbandellier et Péradon. Ils leur firent payer une somme de deux mille quatre cents livres pour le voyage qui ne devait jamais être à la charge des détenus ; et le comité payait néanmoins pour l'exécution de Tordre.
Aucun des porteurs d'ordres n'était si adroit ni si fourbe, qu'un nommé Morel d'Evreux; mais ses comptes furent si embrouillés, qu'ils déterminèrent son arrestation.
1 Je finis l'article des héronistes en rappelant ces derniers faits. Le comité m'avait chargé de l'interrogatoire de Gerïe : Héron y arriva avec ses satellites; ils voulurent me faire adhérer à l'arrestation du nommé Fournier, fondeur en caractères. Je m'y 'opposai , parce que le comité n'avait pas ordonné l'arrestation. Même proposition contre un directeur de la poste , rue de Condé; même refus de ma part. Héron irrité fit de faux rapports au comité, et parvint à escroquer un mandat d'arrêt contre eux, mais maigre lui ils ont eu leur liberté.
Je fus envoyé par le comité de sûreté générale à un corps-de-garde près du Panthéon, section de l'Observatoire, au-dessus de la rue des Fossés-Saint- JacqueSj à ce que l'on appelle l'Estrapade, où l'on •avait 'entassé quatre-vingt-quinze personnes par
Les préférées entraient dans sa chambre à coucher; celle-ci présentait son placet , celle-ià offrait son bouquet. Il promettait à l'une, il remettait l'autre; et si quelque importun se présentait au sérail , il se fâchait et l'emmenait sur le carré pour le faire partir plus tôt: J'ai souvent ri de ces scènes. Tantôt mielleux, tantôt grave, tantôt sensible, tantôt badin, Amar était curieux dans son genre; il savait bien user de ses avantages et se les ménager. Il se méfiait des hommes et se faisait suivre partout; il s'était comme approprié la voiture du comité : il craignait toujours d'être assassiné. Quand il signait un ordre d'arrestation, et surtout une traduction au tribunal , il manifestait une grande joie; il tenait les propos les plus durs et les plus sanguinaires. U est inoui le .nombre de personnes que Jagotet Amar ont fait arrêter à l'insu du comité dans les départemens , ainsi que par les comités révolutionnaires de Paris, au moyen de l'abus delà correspondance. Amar et Jagot étaient les ministres du comité; ils étaient d'une rigueur étonnante, et menaçaient toujours de la guillotine.
Vadier est connu pour être orgueilleux, barbare et lâche : je ne parlerai pas de ce qu'on a dit de lui; mais je rapporterai les traits, qui me l'ont fait connaître, et qu'on ne lui a pas encore reprochés. Une certaine séance de nuit du comité fut suspendue quelques instans pour manger un morceau : c'était l'habitude démettre des provisions dans un
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cabinet à côté du lieu des séances. 11 y avait eu dans la soirée une grande quantité de guillotinés; Louis du Bas -Rhin dit : Cela va bien, les paniers s emplissent. — ■ Alors, répondit Vouland >fais ons provision de gibier. — Mais , dit Vadier à Vouland*, je vous ai vu sur la place de la Révolution, près de la guillotine. — S ai été rire de la mine que ces gueux-là font à la fenêtre. — Oh! dit Vadier, le plaisant passage que le vasistas! Ils vont là éternuer habilement dans le sac. Je m'y amuse, fy prends goût, j'y vais souvent, t— Allez-y demain, reprit Amar, il y aura grande décoration, j'ai été aujourd'hui du tribunal. — Allons-y , di t Vadier. — Tirai pour sûr, repartit Vouland.
Je demeurai transi tomme si je. m'étais trouvé entre un ours, un tigre et une panthère ; je me tàtais moi-même pour m'assurer que ce n'était point un rêve.' Je réfléchis ensuite sur les malheurs [ue nous éprouvions d'avoir ces anthropophages )our gouvernans! A peine avait -on prononcé le 10m d'un suspect, ou dénoncé, l'expression de Radier était : Tête à marquer. Il n'aimait pas lès xplications, il affectait surtout un grand z^èle révoîtionnaire. Les circonstances , disait-il, sont imé rieuses; il faut des exemples , coupons des têtes. I disait d'autres fois : Nous avons besoin dargent,ce mt des confiscations indispensables : en voilà assez, lions , mon avis est d'envoyer au vasistas. Il était mstique , impérieux \ colérique, rancuneux, soup-
projet au secrétariat. Le mandat fut apporté, il le signa.
Louis du Bas-Rhin était un hypocrite non moins cruel que les autres; il vous écoutait, vous répondait mielleusement , et vous déchirait lorsque vous étiez sorti. Ses signatures sur les mandats de traduction étaient toujours jointes à celles de Vadier , de Vouland et d'Amar. Il a plus participé que tous les autres à la tyrannie. Il enchérissait sur certaines expressions des arrêtés ; loin d'être éloigné des mesures de rigueur, il en était le régulateur. Si une opinion juste ou sensée était manifestée , il se levait pour la combattre. Il employait des puérilités; les si > les car, les mais , les pourtant y exigeaient, selon lui, l'envoi au tribunal. Il affectait un certain raisonnement , un sérieux glacé, une gravité, qui en imposaient , et ont nombre de fois trompé les autres et déterminé la traduction au tribunal. 11 promettait beaucoup aux parens des détenus, mais ne tenait jamais parole. Il avait la causticité d'un plaideur; il soutenait, comme par besoin , l'application des peines. Son air simple n'était que de l'orgueil. 11 rédigeait le plus d'arrêtés, il était le plus assidu, travaillait beaucoup, et se montrait fort sensible lorsqu'on révisait ses travaux. Quand il avait promis à quelqu'un, surtout à des députés, il ne signait point pour ne pas essuyer de reproches. 11 préparait les arrêtés, les
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écrivait sur papier libre, les envoyait au secrétariat où ils étaient expédiés; il revenait ensuite à la signature , mais il savait s'en dispenser. J'ai souvent fait ces remarques. '
Les deux tiers des arrêtés tyran niques étaient présentés par Louis du Bas-Rhin , Âmar et Jagot ; et certes les reproches que mérita ce comité appartenaient bien à ces trois despptes. Ils présentaient isolément, à chaque membre qui survenait, leurs arrêtés discutés ou non. Jl ne fallait que trois signatures pour faire arrêter et renvoyer au tribunal révolutionnaire ; Héron, Jagot, Amar et Louis avaient beau., jeu. Héron surprenait aisé- . nient ,,e{ les .autres, comme membrçs du comité, n'éprouvaient pas de diffic^tqs. Chacun .prononçait, arbitrairement l'arrestation ou la traductipn de pelui quil voulait,. sans discussion ni délibération.; chacun s'entre^signait sans lecture , sans explication , les mandats .qu'on lui présentait. Que de réflexions , j'ai eu J'pccasion de faire à ce sujet! 11 n y. avait de discussion que sur des mesures locales, ou sur^dç^ affaires majeures, lorsquellesi çonçerliaient plusieurs individus: alors les arrêtés étaient projetés, et on les rédigeait au secrétariat. C'est là le signe auquel, en examinant les. traductions au tribunal, on peut reconnaître ce qui a été discuté; c'est alors que l'on pourra distinguer' ce qui était . sorti du cabinet de Héron , et indiquer ses victimes. On y trouvera surtout lç mandat du malheureux
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Foloppe, propriétaire de là maison oit deraeufàît ' Héron , à qui ce dernier iPà jamais pàrdôhtië de lui avoir demande son loyer, et d'àvoii» oié déclarer que les meubles et le loyer de ïie'ron étaient sons Te nom de Ta bure t : celui de la faialheuVèuse Crussoî, sa voisine, qui h'avâU d'autre* torts que de se promener quelquefois sur iïhë terrassé 'élevée qui donnaft vue sûr là cour par laquelle àû "passait pour aller chez Héron : celui dé ce malheureux banquier, qui n'avait commis d autre ièiriitoé que de lui réfuter de l'argent, et cFavôir, il f k quinze ànS, épouse une Espagnole; enfiri celui d'uni Wiàïbeureux tabletier dont l'épouse et là fille allèrent jeter dès cris dé douleur chez Hertorni. Ce monstre dégoûtant entraîna là fille dans uûé cbàfnbre à cÀté , sous prétexté de lui îk\te voir ii tfiàmbré de Marat. La mère, suffoquée de larmes ; 'entendit sa fille crier au secours ; eîlé enfonça utaé porté vitrée, couverte d'un rideau *, et- ap'éVdu't lé monstre prêt à consommer un viol. Sa fîllè se d&b&ttaft et lut- " v fait contre ce brigand. Elle l'àrrâchà dé stèsf i>ras , elïé sauva sa fille, et couvrit cette hëiê' fêrbce ^imprécations. Mais fé scélérat^ tfétb d'fcrie robe de chambre d'indienne pour fbiit ^éftërirëùt;, i*«- ' parut , ayant l'air de vouloir Tes mettre cftfKofàs. Il \ïéuf répondait \ VoUs êtes venues pour itiè tètidre llun piège de là pdf t des aristocrates , je i)oàs traiterai èoriinie tettes. On leur conseilla dis se cacher : elles fuirent heureusement , mais le malheureux ]
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père fat guillotiné le lendemain. Par celte expédition oft ffettl avoi* uae juste idée des relation* de Héron atec Fouquier-Tinvitlei
Je dois rapporte* encore un trait qui ajoutera à l'opprobre dent Héron est couvert + si tant est que lV»ti puisse encore j ajouter* Un nommé Lorimer avait été chargé», par le comité de Pureté générale* tftfftè mission pour ftôueu { tuais l'on crut, à Rodeti , que t'était une des erreurs ou (surprises de Héron 1 LorrUifer fut retenu à Rouen pëndarit dik-^tpt jfcfcrS 5 et le comité ftie chargea d'analyter différent l'érffteïgnëtoetis et de préparer tm rapport. Les dé^ làité cte ces reueeigtteitoeti* ne me pararewi être que ttes récriminations dé plusieurs habttahrf de Roue* Stattë eM , sut- des quref^elle^ qu'ils voulurent vengetàti noiMrde la ChdSé publique. Gepeftdârfl:< Lormier Wfetait |*ufe coupable •* l'ëgétit rtaifefriaï as itoueft ifttf*g«a; il craignît ta suite de l'attestation de LiOttuier i\\ voulut se faire uu mérite dé su mise ëtt liberté , et 1» lui prwQflrà. Afafe cet interne' vint à f*àti$> il se décora du uom d'agent nattai**! de HdUërï , et s'âppfrofch* dé Hétfèfc". Ce fut avec lui tftfïl fbrtnft le ^rojéf de faire <égWge¥ ate Oént* pëfrfetiftès à Roufcfc. Je f^ér^is ^u tféUi souvenir de ce taôfr cbftlptot. Il Vèfàfitt ,- fit fefcftier les bartfèrès de ffoHiert, gt> fctt uni seul jottf/^ii cêïttS ffëftOhrife* furent arrêtes èàùh tèlVè ttfcrifmftie ebmrftë •éftertgèreé; quoique liyâftt lèttr ddrtftâl* datas les autres dépattéMétis de la Fr*iw?#. -Ifa
io*
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piètre pa nwivwit kt gfins de la haute main ; le parti Bijjaud se désignait les gens révolutionnaires ; ]p parjli Mndçt pappajait /a$ gms devamen. Le parti Vadier était fpja? le pan? de g*in d'expédition) celui de D...P ét^t ççnqu 9911$ celui des écouteurs; celui de Mm$ç-Bayleélait/e$ gens de contre-poids. Ces désignation* , a$$pz singulières , iepr étaient familières.
I<e çomiç 4e tûr*té généreta était espionné par IJeroo, D,,.., Letaa : Robespierre savait , par eux/ 1*10} pour mot, tout ce qui aè passait au oo&ifté. Cet espionnage donna lieu a 4e$ rappcocheineps plus intimes eqtre Gouthon , SainUJust et Robespierre. Le caractère farouche et ambitieux de «ce dernier, lui donna l'idée de l'établissement du bureau de police générale, qui., à peine oançu, fut aussitôt décrété. Alors la section de police , du comité de salut public, fiieU*U en liberté ceux que le comité da sûreté générais faisait arrêter; et cepx que le comité de suraté générale mettait en liberté , elle lç$ fiapssît arrêter, Aiasi commencèrent à se maaiffiSler jet les rivalités et les partis d'opposition. Va- 4ie r ejjiplqyait, pour espionner Qobespieire , un intrigant conuu : c'était Taschereau, qui , par use Rouble perfidie , espionnait aussi le comité de sûreté générale , affectant de l'exactitude vis-à-vis de l'un > comme vtô-à-vis de l'autre. Mais ce Tascbe- #eai* était pjjus attache à Robespierre qu'à Vadier ; il trompait plus aisément ce dernier , et .savait plus
cjuj>n;i\E xjv. i5i
dJnTtffffifft* In* ISÇrçfr <*« comité. Il pistait entre
Wï* & J'W&WP.1 du bureau de police gé-
n««$fi» Mwi.TO « j?erd« ,nn%n?e daos le?
flffl? flffiMtë8* ,Gç qui ye#aij du comité de saluj pu-
*#■ n'<^WJf Pa? «M?»* ,e »»#age A" coW.té «Je pureté gé^faje; # çelmrçj $sa,it Jes connais-:
$»«" Âe APKM 4,e R9l?Sefiénéwle , ej principalement eP.WfÇ Jusqu'il ?>g\^ d'un fepjése,ntant. Pouf &e /«RflRS »#î .& ce tte vérité , Suffit de se rapj^erqufiVadfer, dan$ sa défense imprimée, pages <M 9^ djsaij: « .Q».e le ço.mîtç' ava,ît font fait en i' XftYftur4e W,Uen, Fouché et ^trçs , ppur M7 ?> tourner reflet .des dénonciations portées qqntre » M* , par fa rpisflp qu'ils étaient poursuivis pjr > Robçspjerje. »
A cette preuve littérale, je vais joindre un aujre, .f^it, qui, par ses conséquences, vous prouyera la yéjrité.de mon assertion. Roljespifirre .attaqua, kfo iQqnyentiqn, ^alljep^ dans un djpçqurs qaj.ren»- Jferrna.it plus que d,çs spupçops, JLe lendemain JP .vis tylftïse-BayJe , ,et je lui dis : D'après Jte* preuves que vous .ave? cpntrç Tallien, vous laissez subsister une incertitude dont lui, Tallien, n'est pas dqpe; cepeudant /îucuri membre du comité de surf }é gç-
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nérale n'a achevé de confondre cet impudent couspirateur. Moïse - Bay le me répondit : Tattien a commis tant de crimes 9 que de cinq cent mille têtes il n'en conserverait pas une; ses vol&9 ses conspiralions sont en si grand nombre , et les preuves en sont si certaines, que Tallien accusé autant defois quurtt de ses têtes renaîtrait, n'en conserver ait aucune. Le comité a plus de pièces qu'il rien faut, tu le sais 9 tu nous en as remis toi-même : mais il suffit quil ait été attaqué par Robespierre 9 pour que nous ayons garde le silence. Les circonstances exigent que , quels que soient les crimes de ceux qui paraissent montagnards , il rien soit pas poursuivi un : c'est un mur dont nous ne voulons pas arracher un moëlon, quelque SALPÊTRE quil fût, car à la moindre brèche le mûr tomberait. Je regardai cette réponse, et ces comparaisons, comme reflet des projets du comité de sûreté générale, et de la crainte des peines dues aux forfaits de quelques-uns, dont j'avais une connaissance directe, et sur lesquels je vais donner des détails.
Alors on ne regardait pas comme des crimes les arrêtés sanguinaires et liberticîdes ; la cruauté était
le système du jour que le gouvernement admettait
et protégeait. Le comité de sûreté générale ne faisait faire aucun travail sur ces crimes que l'on appelait vertu ; mais il laissait encore impunis les délits de vols , et prétendait qu'il eût été inconséquent de les poursuivre : c'eût été, selon lui, faire rétro*
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grader la révolution . Or , je vais vous prouver combien fut dangereuse cette impunité, par le discrédit qu'elle détermina chez les peuples voisins de notre révolution , et par les pertes de tout le numéraire qui fut détourné. Le comité, qui semblait menacé par le pire, du pire même , désirait* s'attacher un parti , et, de droit , étaient joints à sa cause tous ces messieurs qui , dans le genre de la représentocratie9 commettaient, à l'abri de pouvoirs illimités , tous ces attentats et ces excès qu'il est inutile de répéter, d'aulant qu'ils sont assez divulgués. Lç comité, selon ses projets, voulant donc avoir un aperçu des inculpations de vols, et recueillir les reproches qu'on faisait au comité de salut public, sur la complicité des infidélités et soustractions du numéraire , me fit commencer un travail dont je dois compte à laTiation , et que Je ne veux pas omettre. J'ai promis la vérité sur tous les faits qui sont à ma connaissance , j'y tiens.
J'ai trouvé des renseignemens sur ce que, dans le comité de salut public, des émigrés avaient été protégés par des commis et secrétaires; en ce qu'on leur avait donné des commissions avec du numéraire, pour des emplois, missions, entreprises ou achats, dans le pays étranger où ils sont restés;, et ont gardé notre numéraire, notamment un certain ........ (i), envoyé en Suisse pour des subsis-
(i) Le nom est resté en blanc dans le manuscrit.
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tances , qui a p*«é et garde \§ imméxtire. J'avais rédigé un ?perçu ror l'jutrîguç 4e ^pic qui négociaient ces ra^tious apprfc du Cftuijté 4e t*iut public et du pouvoir exémtjf , 4et ajixquefc ça retenait «ne partie du uwérairp : parmi pu? > j'#i siqgutièrement remarqué Bicbeç-rSçfisy , ^....{t)?, Lhuillier, Tallinn, jOtofaii?, Qa^bjgny, Raptan. TJa noupoé Fontguay , irçari (le Jta 4om Th4r&\a>> de Bordeaux, actuellement fevuqe TalHçn, profit* dune jpi^sipn ppyr émigrpr.
Id cjpit ge trpqvcr pla<cé un Jraif wp^rfïounable de fJçîftTJBo/i-SÉÎpt- André. Ce rçprfaentocrate éfcait *n oM^iori à TpidftP , *yec d/es pouv^jgrs illinxité*. U fuf^n^enp îiq yfLÎçseau ^squs payillw danois , arwé çepenç(*nt a Barcelpnne , çapUaioe génois, qfcwgé pour le cpmpjtç çomntfjrcjaj d'une «oaison de Gép,çp. Il y £Ut rpclamatiqn çoçtre 1* prise, il y eut mêpie décision : m%}£ flU a^ait fait emprôQQftef Je c^pitainç; il fut ensuite t référé, tf disparut. J^a cargaison était partie en piastres, partie en ^oieriçs ; le nom du vaisseau fut .changé; et , ^lorsque , en exécution d'up jugement , il fallut .constater la décharge du vaisseau , on ne put en trouver aucun vestige. JL'honuête Augias, citoyen de Toulon, qui suivait reflet de la réclama tipç, osa élever la voix contre cette infamie ; mais Jean-Bon- Saint-André, pour le fyire taire, le fit emprisonner et l'envoya au tribunal révolutionnaire de Paris. Des expéditions de jugement, pétitions, pro-
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cèts- véreux ,4çpos^S4H comité dp s&r,eré«gé aérfrle , et dont les originaux existent invariablement , àoot les preuves que j opposerai eip ça$ de déni , Ou de repbçrçbe* Je^n TBiorj-S^mt- An,<Jré a-tril pu aau$ complicité refuser justice ? Et le corqjt^ de sabit puï*frç, qui p>pQutf fait réparer eettç infidélité, peut-il éyitef Je reproche 4'?4he&ioQ et de particir
Pes 4epqté§ ç n rnUsiQp #pt p}ab)i des jtases ré- YOjiUioqna^r^ , /et p'erç çnt point rendu wmpte. Le <##iit<é 4fi salpt public ppavait-ij , sans complicité* pe pas exiger ces comptes? Parmi ces taxatÇVW fa* ffiH?aF3»P *i^guJièrep|ent l'amoral et W9g?e jGuJL#}frertpau que des pièces matérielles pç^veut /çppy?i#pre du fait savant. A Blois, ce Gui^u^erte^p ,établjt (Jes taxes excessives , désasr tvfi#$e$plr\flipïi\p$. ftoukievre, J 'infâme Rouhierre, le J^onleux complice de Dwpqijrjes, conspirateur f#fnpwt 3 (Bfcfpc, cqnymm 4» ^1, chez le ministre Ijefc^gn ,, 4'we ^pniwe de di* mille lLvr.es , dç^t le fforn seul eçfii? ^appelle tans les genres d'infamie , flfcajjt $pp ee£ refaire. fLi'usage que firent BQphierre et Quimhertt^u ,d»e ces taxes , fut de les <$irtrib»er k des p....... Il existe encore sur les
Hep* des .mandats acquittés de >qelte salure, qui prouvai ce fait , et Jeç copies certifiées eu sont déposées à# comité de fureté générale : dans tous les cas , je les oppç&eraia |t des dénégations. J'aurai occasjcwa , plus bas , de parler de ces êtres vils, et
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gnaiënt , ils devâttcèrébt leë iustaùs , ils crîrèteni le plos fort , semblables k dëi forçats qui ïrfisàfîènt leurs fers. C'est celte poignée oTîtittrigàôfs qUe Von a pu designer sttus te notai de fèctîon therfnidarieHrie. Oti ne pbutait y cbW prendre ceux qui âgiisaîefit sincèrement J ttné faction1 n'est qikSin parti érltnlutel , qùd qiie S6Ît le rtcMhrè dit le Bu* dé eèn* qUi là cc*ipt<**rit. Qili dit Eàcliôtt., flrtfcè qui n'est pas dau* l<e Sens -gàiftttt. AuSsi iéltfftë fafetîdn a-t^Ufe ttppthUé le* patriotes , et lé chef en Sétdhd, Vrétùn , a-t-il excité au carnage , â-t-il pWvoqûé à r assassinât ! il ne faut pas 6 y tromper ; tl y' avait parmi les détemis dés gens qlii possédaient les secrets et les pîeéeè de cohVictioh dëà crimes" dé ces graïids coupables. Ceui-ci , eh faisan* WuMpHer les arrestations y W suscitant, excitant, aétèttnïtiârit regorgement de ces détente, àmdhcélaiëht les crimes sur leurs tètes; niais Ils assassin âîêtit ïèstémoitfc de leur* forfaits , les dépositaires d'eS pîryù'vès de leurs scélératesse^ : ils rtiàrùbàiett t 'sUY ïéûrs vie-
tilUes pour arriver à l'impunidé , tout eh parlant justice, humanité, vertu; et ils s'assUrâiéht celte impunité , en refusant de lés Mettre êtr jugement, de 'crainte que la publicité dès débais ne les1 démasquât. Voilà le sens de ce que J'ai dtt an tribunal révolutionnaire lors dé nia déposition, Cotrime témoin, dans l'affairé de Foùqmèii-*Pihvifte '; Vbtià ce que j'entendais par faction tberniidbHehhë ; yèîlà pourquoi .y ai déclare pùbHt(ûèrt[eîtt que Tàllien
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était un defr plus fourbes fet des plus adroits cbupabled ; voilà pourquoi l'on a refuàé pétldanl plut d'tro an 'de mfe faire jtigélr:
Appelé CbttMïe tértldio pour déposer dad* l'affaire de fduquier-Tinvillc ; jVi fendu compté que j'avais été chargé par lé comité de fcùreté générale de rexaitteà dés papiers de San terre ; que lors dé celte opération , consignée dans un pr6cès*véf fol $ qui à duré huit jours , et où ; d'après 1 ordre du comité de sûreté générale , devait être inséré son interrogatoire, j'avais pour collaborateur ; lé Icitoyeti Sitiditon^ dit Romainville, jogë-de-paii dû canton extra nttïros dé Versailles; que les piècei trouvée* , Reconnues , et les réponses écrites par Santerre, établissaient lies faits de la conspiration
, les plus impoïtans et des projets de massacres ; que des partis coupables et des complice effraya* avaient cherché k ifcë faire un mauvais parti. Albrs
, Héron , dont je ne connaissais pas tous les rapports , iWé dit : Ilfaat ëh parler à fouquier -Tin ville qfci s'en expliquera avec Robespierre. Nous alïâttVé*, en effet , chez Fou'quier qui ïhe dît que Sàtilérr'e était for té me hl protégé , et que ses partisans me feraient un friauvais parti ; qu'il me ferait méfier ïùr son gradin. Je lui répondis : TU dois savoir que je suis patriote : N'importe * répliqua-t-il , patriote oU non § lorsque le comité de salât piéblic et Itebespièrre ont décidé la mort de quelqttwi, fè î exécute, je ne suis qtfun être passif. 3è fus safet
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de l'atrocité de ce propos, et je lui fis observer que mon procès-verbal avait effrayé les complices de Santerre. Il me demanda à le voir : je lui répondis que je ne lavais 'pas; que le comité de sûreté générale s'en était emparé, que. c'était Sandron- Romainville . qui le lui avait . remis mal à propos . Le journaliste a mis que Santerre avait été arrêté à Tours, et que j'avais fait voir le procès-verbal d'arrestation à Fouquier : Santerre fut arrêté à Rennes, où il était avec Dubois-Crançé , et non à Tours; je n'étais pas à Rennes, mais bien à Paris. Je ne_portai pas à Fouquier le procès-verbal , parce que Sandron l'avait gardé, et qu'il l'avait remis au comité de sûreté générale. Je citai sur ce fait la déclaration de Sandron-Romainville.
Fouquier, pour se venger de nioi, prétendit que ma démarche avait eu pour but de faire traduire Santerre au tribunal , et qu'il s y refusa, parce que Santerre, comme général, ne pouvait y être traduit que par un décret .11 fut démenti sur c^faitjpaççe que Santerre, à l'époque de sou arrhes ta tipn, n'était plus général; qu'il était agent de Dubois,- Crancé pour l'embrigadement de la cavalerie, à Renais* En outre, je n'avais aucun intérêt à ce que Santerre fût traduit/au tribunal révolutionnaire ; et étant arrêté •par le comité de sûreté générale , Fouquier ne pouvait l'y traduire sans Tordre de ce comité. Si j'avais à craindre la haine de ses complices à cause de son interrogatoire., elle çût été biçn plus terrible ea
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cas de la mise en jugement de San terre. Je ne pou* vais, ni ne dévais m'intéresser à sa mise en jugement, encore moins la solliciter. Fouquier alors voulut faire l'éloge de Sahterre. Les murmures du public l'en empêchèrent. Il dit : Santerre a été mis en liberté ; oui, repondis-je, après le 9 thermidor, par la faction thermidorienne. Un juré me demanda ce que j'entendais par le mot de faction thermidorienne; je lui répliquai,: Je connais une loi qui autorisé les jurés à faire expliquer les témoins sur les faits; mais je n'en. connais pas qui leur donne le droit d'obliger les témoins à explique* leur opinion politique ; en tout cas* la police de l'audience n'appartient pas aux jurés, mais au président. Alors le président dit : Je fais* observer au témoin qu'il n'y a plus de faction , nous sommes au retour de la justice; le règne des égorgeurs est passé. Je répondis ail président : Je suis la victime des égorgeurs, et je n'ai pas entendu parler d'eux : je vais expliquer ce que j'entends par faction thermidorienne. J'entends de grands coupables qui ont cru se sauver, le 9 thermidor, en couvrant leur crime, et qui, dans tous les cas , persécutent les patriotes , et protègent les ennemis de la liberté. Le président me demanda : Où est donc cette faétion? Je lui répondis : Elle est partout où se trouvent lés coupables dont je parle. Je continuai4toa déposition , et je rendis compte que Fouquier et Héron se félicitaient sur les travaux de la guillotine-, et les produits qui er* résultaient.
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Telle fut la première partie de ma déposition que le rédacteur du Papier-Journal sur* le procès de Fouquier, avait mal rendue, et que j'ai intérêt de mettre au jour avec exactitude.
La seconde partie de ma déposition, portait que j'allai au tribunal révolutionnaire remettre des pièces, par ordre du comité de sûreté générale; que* j en voulais un reçu; que Fouquïèr dit qu'il n'avait pas l'usage de prendre tant de précautions ; qu'il n'en fallait pas; que j'étais un formaliste. Le journaliste a omis cet article.
La troisième partie de ma déposition fut que je lui dis utv jour , au nom du comité de sûreté générale, de ne pas poursuivre l'affaire des citoyens de Bourgueil ( ce qui est bien différent du mot Mareuïl que le journaliste avait mis ), et qu'alors Fouquier me répondit : Ils sont riches, ihty passeront} qu'il ajouta : Ils avaient del'aïgént lorsqu'ils sont entrés à la conciergerie ; que je lui remontrai qu'ils étaient des cultivateurs, frinocens de l'inculpation qu'on leur faisait ; que les secours' qu'ils avaient pu réunir, en se précauliottnant , n'étaient pas une richesse; qu'enfin Fouquier tite promit de surseoir; que cependant le lendeûiaitf il avait commencé à dresser l'acte d'accusation ; qu'un députe me dit que Fouquier allait suivre l'affaire; que jeu fis à Fouquier de vifs reproches auxqoell il objecta qu'il n'avait point donné d'écrit p&ur ne pas poursuivre, que sa parole ne suffisait pas; qu'il fallait
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un écrit. Voilà 1 équivoque que le journaliste a lap» sée sur ces expression*. Il faut âfis écrits et non pas des mots avec moi. Enfin j obtins du comité de sûreté générale ce que je voulais , et Fouquier m'en fît d^jpeprochefc.
L'inexactitude du journaliste établit une équi-*» voquc que je vais expliquer; c'est pourquoi je rétablis ici les faits. La quatrième partie de ma dé-* position était : Que sortant du secrétariat du tribu** nal révolutionnaire oùj avais remis des pièces que je fis détailler, j'avais essuyé le même reproche dé Fouquier, d'être un formaliste. Je rappelai qu'il était avec Héron; que nous étions allés ensemble jusque près la porte du comité de salut public; que Fouquier avait pris deux gendarmes qu'il avjnt fait marcher a quelques pas derrière lui; qu'il m expliqua qu'il était réduit à se faire ainsi escorter; que* chemin faisant, aùr le bas du Pont-Neuf, Fouquier avait dit : Je ne vis pas tranquille , je stus tourmenté par les ombres de ' ceux que j'ai /ait guillotiner : ils ont dû mourir , le système poti~ tique Çe&lgeait. Je lui dis qu'il devait, avant de traduire en jugement, examiner, et alors remplir les formalités légales, faire des résumés impartiaux j que l'accusateur public était le premier juge. Oui! repartit Fouquier, c'était le moyen de me faire- guillotiner. Je lui dis : Je quitterais ma placé. 11 me répondit : Ce serait le moyen de l'être plutôt. Héron mie traita de bavard et d'indulgent : Laisse-le
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dire, observa«-t-il , nous le retrouverons. Ensuite nous passâmes sous le guichet du Lotyvre, où se trouvèrent deux hommes, et lorsque nous l'eûmes passe, il nous dit : Si j'eusse été seul, je l'aurais dansé. Je lui répondis : Quand on faifte bien , on ne craint rien. Alors Héron me molesta, et Fouquier me répliqua d'un ton de fureur : On me lavait bien dit que c'était un de ces messieurs , amis des formes, l'un de ces hommes indulgens. Héron reprit : Nous le ramasserons au premier faux pas. Héron et Fouquier' se félicitèrent ensuite sur les succès de la guillotine , et se séparèrent en convenant de les augmenter.
La cinquième partie de ma déposition fut, que je m'adressai à Fouquier pour faire exécuter l'ordre du comité de sûreté générale relativement à la mise en liberté du citoyen Mossion ; qu'il s'y refusa, sous le prétexte delà loi du 22 prairial; qu'en vain je lui prouvai que le jugement était exécuté ; qu'il n'était retenu que comme comptable, sur la prétention de la commune d'Orléans et de celle de Nantes ; que des délibérations des couseils généraux des communes de Nantes et d'Orléans qui abandonnaient toute prétention et attestaient sa libération , étaient les pièces sur lesquelles le comité de sûreté générale avait ordonné sa mise en liberté , motivée sur ce qu'il n'était détenu que jusqu'à ce qu'il eût prouvé l'acquittement du compte dont il s'agit; et que le jugement
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du tribunal révolutionnaire l'avait justifie de l'autre inculpation». Fouquier me menaça du comité de salut public : je lui répondis que la réserve de la loi du 22 prairial 'n'était pas applicable, et je le lui démontrai ; il retint néanmoins Mossion , et me le refusa. Je m'en plaignis au comité de sûreté générale, et Mossion sortit bientôt après malgré Fouquier.
La sixième et dernière partie de ma déposition fut, que j'étais allé au tribunal révolutionnaire pour retirer un reçu des pièces que je devais porter au comité. J'avais profité de la voiture du comité dans laquelle Amar, membre du comité y s'y rendait. J'y allai avec Amar, et, lorsque j'eus rempli l'objet de ma démarche , j'attendis Amar qui était allé dans la chambre du conseil. Je restai à l'attendre dans une antichambre où se tient un gendarme et par laquelle on passait pour aller au cabinet de Fouquier. Un des employés de l'exécuteur des jugemens criminels vint, et alors parut Fouquier, auquel il dit : Je suis venux citoyen , vous demander combien il faut de voitures. Fouquier calcula sur ses doigts , en disant : huit y diacy douze y dix-huit xwingt-quatre9 trente; il y a trente têtes pour aujourd'hui. L'employé le salua et «lui dit : Cela suffit. Je dis à Fouquier : Quoi ! l'audience n'est pas commencée, et tu sais d'avance le nombre des têtes ! Bah ! bah ! me répondit Fouquier , je sais à quoi m'en tenir : qu surplus, cela ne vous regarde pas, Monsieur; je saurai faire taire lesjho-
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aéré*. Il s'en alla dans son cabinet, en me disant ; Au revoir, mon beau monsieur. Fouquifer balbutia dans sa dénégation , et dit : Le témoin ne mérite pas la confiance; il a voulu faire* une conspiration contre Tallien. Je lui répondij* ^'J'ai dit , j'ai écrit et je répète que Tallien est umroleur, un assassin, un conspirateur, et, pour lé prouver, j'ai demandé , et je demande d'être traduit au tribunal révolutionnaire; j'y ferai voir fyu'en dénonçant Tallien , j'ai Vfmlu sauver le peuple. Le journaliste n'a pas rendu ainsi ma déposition. Or je crois devoir éclairer le peuple sur ce qu'on a mal écrit, ou transmis en mon nom : voilà ce que je persiste à soutenir et à répéter. Lecteur , vous n'aviez pas besoin de ma déposition pour juger Fouquier; mais si elle a produit quelque èffet'sur yptre conviction , elle a dû aussi manifester mon opinion. g
Je ne dois pas terminer cet article sans rappeler un autre fait. Fouquier, dans les débats, me reprocha d'avoir été l'agent du comité de tyrannie. Je lui répondis que j'avais , par obéissance , rempli des missions; que mon exactitude et ma sincérité n'avaient point été équivoques. Urne reprocha encore d'avoir travaillé dans l'affaire de l'étranger Batz. Je lui dis : J'ai fait quelques procès-verbaux; dites-moi si, sur leur contenu qui justifiait quelques accusés, vous n'avez pas été d'un avis pins cruel que le mien , puisque vous avez fait mourir ceux dont j'attestais l'innocence et que j'ai défendus
CHAPITRE XIV
dans aies extraits J'ai même reproché au comité leur mise ffr jugement. Il ne se borna pas là. Naullin, Joyp substitut, était sur les gradins» Le président |he demanda si je connaissais quelqu'un des accusés,. Je dis ce que je savais à l'avantage de Naullin , et je sortis. Fouquier souffla à Naullin de rrç'altqquer. Naullin , en mon absence , dit que j'avais rçippli plusieurs postes dans la révolution; qqç j étais un homme variant. On me rappela > Naullin recommença ; je voulus répondre , et j'avais déjà dit que j'avais honoré mes places au lieu d'en être honoré ; que mon cœur ne me reprochait rien. J'allais continuer , lorsque le président dit à Naullin : Vous voulez parler contre le témoin , tandis qu'il a fait votre éloge , c'est une ingratitude; ce que vous dites est insignifiant; passons ja une autre chose plus utile. Je me retirai. Dans ma déposition , j'avais été obligé de dire que Héron était tellement d accord avec Fouquier, qu'il nie proposa de comprendre sa femme dont il voulait la mort, dans un rapport; que, quand un nom était enmanché dans une grande affaire , il s'arrangeait avec Fouquier, et puis, nie dit-il, les têtes tombent , pouf, fouf^ ça va. Celte déposition a pensé me coûter la vie, au 12 germinal et au ier prairial. Dans ces momeos jetais détenu , ppur la révolution , d'abord à Port- Libre, ensuite au Plessis. J'ai failli d être égorgé par les hommes ultra-réyolutionnaires , à qui mes/ principes ne
plaisaient pas. Le nommé Cronier/ fameux septembriseur, était celui qui, à Port-Libre, s'était chargé de m'expédier ; et les célèbres Bloàftâau et Legros, delà section des Gravilliers, s'étaient promis mon expédition , au Plessis; mais j'existe encore, et je dirai la vérité au péril de mes jours.
Ce chapitre étant destiné à contenir les ftbus et tyrannies des anciens comités de gouvernement , je dois rapporter ici l'histoire de Dabigen qui mérite d'y trouver place, parce qu'il s'agit de numéraire. Un nommé Dabigen fit verbalement et déposa dans un écrit, encore existant dans les cartons du comité de sûreté générale, la proposition de découvrir au comité les personnes et les députés qui faisaient rechercher le numéraire, elle faisaient passer dans la Vendée; il offrait de les prendre sur le fait avec conviction réelle , et ajoutait que c'étaient les députés de la Vendée et environs qui se disaient ' montagnards. Le jour était pris, le rendez-vous indiqué1 pour le lieu et l'heure. Mais, par l'effet de la tyrannie la plus révoltante, et de la manœuvre la plus coupable , le comité ne laissa pas accomplir la proposition ; et la veille du jour du rendez-vous,. Dabigen fut arrêté sous d'autres prétextes; il a payé sa confidence. On ne peut nier que le fait était important et d'un intérêt assez majeur pour faire renoncer à «ine arrestation pour laquelle, d'ailleurs , il était possible de prendre des précautions qjii étaient toutes au pouvoir du co-
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mite. L'impunité du crime que Dabigen indiquait -était plus qu'une erreur; tout palliatif était une complicité , et la protection accordée à de si grands coupables , un outrage à la nation dont on sacrifiait les intérêts les plu3 chers. Priver la nation dune matière de première nécessité , la faire passer a ceux qui se déclarent les ennemis de la nation , c'est bien à la fois injustice et perfidie; favoriser ce crime , c'est s'en rendre complice : mais anéantir celui qui généreusement l'indique , c'est le comble de la scélératesse !
Il est inutile de répéter tout ce que l'on a dit des jacobins. Je me bornerai à parler de ce qui n'est pas écrit ; tel est le but de mon travail. Je vais indiquer comment les jacobins exerçaient un despotisme absolu , et les moyens secrets qu'ils employaient dans les comités de gouvernement. L'on I sait que le club des jacobins était devenu le rendez-vous de tous les intrigans vomis par les pays étrangers , le point de ralliement de tous ceux qui faisaient de* la révolution un métier, et comme le réceptacle des immondices de ces temps affreux : celait le foyer de l'intrigue et des passions les plus dangereuses , et l'arène où les gladiateurs s'entr égorgeaiênt. Le tyran dictateur , et les chefs des différentes factions lâchaient dans ce cirque les animaux destinés au combat , et il fallait ou périr ou triompher.
La tribune n'était pas le seul amphithéâtre où
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l'on comptait les têtes tombées ou désignées à loi» ber; là salle -d'assemblée n'était pas Je seul échaudoir de la boucherie ; le bureau de cette assemblée , le seul comptoir des barbares ; ce club n'était pas la seule synagogue des frjpops et des voleurs ; ce n'était p$s encore là le seul antre où l'on partageait les dépouillas des victimes ; ce n'était pas }à le seul gîte du crocodile dévastateur; ce n'était pas la limite du théâtre de la guerre civile.. « Lecteur, vous le savez, les jacobins avaient des imitateurs 9 et les sociétés affiliées répandues dans les département étaient comme les copies de ce hideux tableau. Cette secte était exclusive, et hors de là point de sûreté* Arrêtez-vqus un instant pour réfléchir sur 1/es événemens qui ont fait connaître la horde jacobine; rappelez-vous combien furent coupables ces sociétés formées de tous les membres des autorités constituées; et vous avouerez que rien n'é» tait plus monstrueux , plus dangereux , que ce corps despotiquement composé» Les individus formant les autorités constituées n'étaient dignes de la confiance du peuple qu'autant qu'ils étaient membres des sociétés populaires. Que) abus ! quelle iniquité! quel fléau que cette coalition pour former des sociétés populaires ! Ces sociétés pouvaient-elles diriger l'opinion publique ? n'étaient-elles pas dangereuses dans tous les cas, même lorsqu'elles avaient l'air de vouloir diriger vers le bien? Les intrigans qui aspiraient à de nouvelles nominations voulaient
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être sociétaires; ils sentaient que de manière ou d'autre il faudrait être membre d'une société populaire pour participer aux suffrages. Enfin on sait quelle juridiction Ion exerçait sur les citoyens pour écarter (es uns, se venger des autres; quel despotisme la société mère «des jacobins exerçait sur toutes les autres sociétés affiliées. Voyons maintenant comment elles déchiraient le sein de la patrie; quels moyens secrets on y employait. Chaque société avait ses comités de surveillance et de correspondance : toutes les fois qu'un émissaire observateur de la société mère ou d'une autre affiliée , désignait quelqu'un pour les fers ou la mort ; lorsqu'un iplrigant indiquait sa victime aux comités des sociétés affiliées ou de la société mère ; lorsque ces mêmes comités ou les inlrigans avaient préparé dans l'ombre une délation quelconque qui était travaillée et décorée ensuite du suffrage de la société mère f par l'intermédiaire de ses comités, alors partait du comité de correspondance ou de surveillance des jacobins une députation vers le comité de 6Ûreté générale ou de salut public, pour obtenir la mort ou les fers. Là , sans entendre les citoyens , on plongeait les uns dans les cachots et Ion envoyait les autres aux tribunaux égorgeurs, au feu défile, Ainsi s exerçait lé plus rigoureux et le plus injuste despotisme; souyent même Vadier et Louis du Bas-Rhin s'y rendaient comme membres du comité de sûreté générale , pour y traiter,
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dans l'ombre dé ces comités , au milieu des jacobi ns , avec ces prétendus surveillans. Louis du Bas-Rhin avait même fait distribuer à ces comités des jacobins , des cartes d'entrée pour le comité de sûreté générale, afin qu'ils entrassent de préférence sans attendre. Je l'ai entendu faire cette proposition au comité et l'informer de son exécution. D'après Tinfluence qu exerçait Robespierre aux Jacobins et par les jacobins, on se fait encore une idée des ressourcesque ces hommes sanguinaires avaient au bureau de police générale du comité de salut public. Lecteur, je vous ai conduit dans les repaires de ces* anthropophages , je vous en ai fait sortir pour vous mener ensuite dans l'arène des gladiateurs : vous pouvez maintenant les reconnaître aux portraits que j'en ai tracés. Je vous ai dévoilé leurs act es secrels ,je \ot s ai indiqué de quelle manière ils exerçaient leurs cruautés; la lec!ure de chaque fait est plus expressive que l'éloquence la plus séduisante. J'ai rendu aussi publics les actes de tyrannie et de despotisme dont certaines particularités étaient inconnues. Votre sensibilité sur les outrages envers la nature n'a pas besoin d'être excitée ; tous les traits de scélératesse et de perfidie que je vous ai présentés n'ont pas besoin non plus d'être suivis de réflexions de ma part : la douleur, l'indignation sont provoquées à chaque instant de cette lecture; il est inutile d'essayer moi-même de les faire naître.
CHAPITRE XV
Histoire de la Mère de Dieu, sous le nom de Catherine Théos. — Noms des prophètes de la Mère de Dieu. — Projets d'é-
• gorgertous ceux qui ne seraient pas de cette secte. — Signes de reconnaissance parmi les gens de la secte . — Forme de réception pour entrer dans la secte.— Explication des mystères de la Mère de Dieu. — Projets du prophète Élie pour égorger la Convention. — Mystères du prophète Élie. — Moyens employés par Robespierre pour établir une religion. —Propagation des principes de la Mère de Dieu. — Illusions des illuminés. — Lieu du trône de la Mère de Dieu. — Lieu du rendez- vous du prophète Elie. — Rapports entre la Mère de Dieu et le prophète Elie. — Principes cruels du prophète Elie. — Lettres de la Mère de Dieu à Robespierre. —Les colombes et les prophètes. — Cantiques pour la réunion des fidèles à la Mère de Dieu. — Explication des dons de Dieu que reçoivent les élus. — Fonction de V Eclair eus e. — Fonction des prophètes. -— Fonction de la Chanteuse. — Fonction de la Colombe* — Soumission des prophètes. — Arrestation singulière de la Mère de Dieu. — Arrestatipn du prophète Elie. — Protection accordée à la Mère de Dieu et au prophète Elie par Robespierre. — Comparaison de Robespierre à Mahomet. — Nombre des élus de la Mère de Dieu. — Lieu de leur ralliement.
Parmi les pièces matérielles des crimes de Robespierre, les principales sont : le certificat de protection qu'il accorda à l'hypocrite Gerle et à la
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fabuleuse Mère de Dieu, et la lettre de la Mère de Dieu à Robespierre.
Le rapport qu'en a fait Vadier était gêné et insuffisant; la rapsodie de Villate n'a encore rien^^pliqué; je puis en parler plus exactement qu^lmt autre : c est mai qui fus le rédacteur des procèsvervaux >des interrogatoires , et qui préparai l'analyse des pièces et le rapport : Vadier n'osa pàd dire toute ta vérité , et le ctnrtité convint de supprimer beaucoup de faits , qu'il Croyait alors indispensable de taire. Le détail que je vais donner sera d'autant plus exact qu'il ne comprendra que ce que j'ai fait, yu * lu ou écrit moi-même.
Le comité de sûreté générale instruit d'un rassemblement fanatique dans la section de l'Observatoire, chez une femme se disant la Mère de î)ieuy m'ordonna de m'assurer de ce rassemblement y d'en rechercher toutes les. causes et lès effets. Je fus chargé <te surveiller et de diriger les opérations et spécialement d'intertbger et d'examiner les personnes qnî fréquentaient cette réunion. On ordonria à quelques porteurs d'ordres de in assister : tel fut l'objet de ma mission»
On me donna l'indicateur dn rassemblement, qui m'introduisit sous prétexte de me faire recevoir comme frère dans la synagogue.
Je laissai dans des cafés#et cabarets Voisins les porteurs d'ordres, qui y étaient mieux qu'ailleurs, par goût et par habitude..
CHAPITRE XV
Nous convînmes ensemble , l'indicateur et moi , d'affecter l'ait dévot et de rtiedire de la campagne. Nous donnons ensuite le mot aux porteurs d'ordres. C'était tue Coritrescàrpe près de l'Estrapade , section de l'Observatoire , à un troisième. L'indicateur sonna; une femme parut; ils s'enlredonnèrent des signes sur le front, et lé frère fut reconnu; et elle dit : Entrez, frère. Nous entrâmes dans une espèce d'antichambre. Arriva un homme vêtu d'une i*obe blanche ; les signes recommencèrent, et l'on nous dit : Frères et amis, asseyez-vous. Mon conducteur fut introduit seitf dans une pièce à côté, et revint peu après avec utie femme <juî me dit : Venez, homme mortel , Vers l'immortalité ; la Mère de Dieu vous permet d'entrer. Je riais intérieurement de ces singeries , et je gardais , extérieurement, un sérieux d'admiration. Je fus introduit dans Pappartement de la Mère de Dieu : une femme arriva , et quoiqu'il fut huit heures et demie du matin , et que ce fût dans un appartement éclairé, elle alluma un réverbère à trois branches , plaça dessous une chaise, un fauteuil , et mit un livre sur ce fauteuil. On regarda à la pendule , et l'on dit : L'heure s'avance , la Mère de Dieu va paraître pour recevoir ses enfâns. Survint un autre récipiendaire accompagné d'une femme , et qui avait un costume de volontaire. On mit une seconde chaise à côté du fauteuil et l'on nous fit asseoir. Arrive alors une autre femme que Ton désignait sous le nom A'Êclaireuse;
elle nous dit : Enfant de Dieu, préparez -vous à chanter la gloire dé l'Etre-Suprême ; disposez les lieux en face de noqs , et aussitôt au fond de la salle ou découvre un fauteuil blanc élevé au-dessus de trois petits gfadins; à côté et à droite était un fauteuil
• bleu, sur un gradin , et à gauche un fauteuil cramoisi sur la même élévation. On sonna, et alors sortit de dessous une alcôve fermée par deux rideaux blancs , une vieille femme soutenue sous les bras, dont les mains et la tête étaient dans un perpétuel mouvement. On la monta dans le grand fauteuil blané, on l'assit , et la Mçjçe de Dieu étant assise, les deux femmes qui la conduisaient se mirent à genoux , baisèrent sa pantoufle , ses deux mains , et se relevèrent en disant : Gloire à la Mère de Dieu. On lui apporta une aiguière, elle se lava
..les mains, et se les essuya avec un litige fort blanc. Puis , on lui donna pour déjeuner une tasse de café au lait, avec des tartines. Pendant le déjeuné qui fut assez court, vint une quantité de femmes, de filles, d'hommes de tout âge, qui se placèrent sur des sièges* semblables à des chaises longues, en
, formant plusieurs cercles, au milieu desquels je me trouvai.
. La Mère de Dieu demanda la piscine , et on lui lava le front, le nez, les yeux , les oreilles, le menton , les joues et les mains. Cela fait, elle dit : Enfans de Dieu, votre mère est au milieu de vous ; je vais purifier les deux profanes. Chacun prit place
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et vint s'agenouiller à son tour et baiser le front de la Mère de Dieu qui mettait la main sur la tête , en disant : Amis de mon fils, je vous chéris tous.
Pendant tout ce temps, j'étais spectateur immobile. Survint Gerle, le chartreux, ex -constituant. Aussitôt qu'il parut chacun s'inclina , resta courbé durant quelques instans , et l'on se releva.
Gerle s'agenouilla , baisa la joue de la Mère de Dieu , qui lui dit, sans lui mettre la main sur la tête : Prophète de Dieu, prenez séance. Il s'assit dans le fauteuil cramoisi , à gauche de la Mère de Dieu , et dit en levant la main droite : Amis de Dieu, réunissons- nous.
Une femme nommée Geoffroy remplissait le rôle à1 Êclaireuse ; elle prit le livre posé sur le fauteuil , et se plaça dans le fauteuil au milieu de nous récipiendaires, près de Gerle. Plus bas, sur an autre siège était une belle femme blonde que l'on xiommait la Chanteuse , et de l'autre côté , près du fauteuil bleu et en face , une supçrbe femme brune, jeune, fraîche, désignée sous le nom de la Colombe. Gerle fit une inclination à l'Éclair euse ; celle ci répondit par une autre, et dit : Frères et sœurs, assistez; et se retournant vers nous récipiendaires , elle ajouta : Et vous profanes , disposezvous à la grâce de Dieu : levez la main droite , et répondez : Jurez -vous, promettez - vous de répandre jusqu'à la dernière goutte de votre sang ,
pour soutenir et défendre, soit l'arme à la main,
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saut en pointe à celle du côté gauche. Pareils signes sur le front pour les hommes, sur le cœur, pour les femmes, et du pied gauche, si l'on est examiné ou gêné , indiquaient les élus dans tous les coins de la terre.
Il devait y avoir des soulèvemens et des guerres; les élus de la Mère de Dieu , qui seraient morts , ressusciteraient pour ne plus jamais mourir.
En affectant la croyance le plus humble, je demandai où serait alors la Mère de Dieu ? L'Eclaireuse me répondit qu'eHe serait sur son trône dressé dans le Panthéon; qu'elle aurait auprès d'elle ses ministres et ses prophètes ; que du trône partirait l'envoi de ses ordres , et que là on devait venir se prosterner; qu'il faudrait combattre ses ennemis et les profanes, en quelque lieu éloigné qu'on se trouvât, et qu'il fallait se réunir aux envoyés de la Mère de Dieu. Je me plaçai au milieu des frères ; et l'autre récipiendaire fut reçu de la même manière. Nos sièges furent ôtés, je reçus le baiser fraternel de tous les frères et sœurs, et la Chanteuse entonna des cantiques avec la Colombe, que chacun répétait. Je ne me rappelle que les versets suivans ;
Air : Charmante Gabrielk.
Au seul Être-Suprême Elevons tous nos cœurs , Pour qu'il daigne lui-même Dissiper nos malheurs.
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Pour son nom , pour sa gloire
Formons des vœux; Au champ de la victoire
Gourons heureux.
Marchons, frappons sans grâce
Tout profane insolent;
Quiconque avec audace
Serait récalcitrant.
Mère de Dieu puissante , k
Soutenez-nous ; Phalange combattante ,
Entendons-nous.
Tous élus, tous amis , tous frères > Choisis par la Mère de Dieu, Restons amis, constans, sincères En tous pays comme en tout lieu.
Alors arriva une sœur qui annonça à l'assemblée que , dans des cabarets voisins , il y avait des gens armés qui buvaient à la santé de la Mère de Dieu ; qu une forte patrouille' était placée au fond d'une ruelle , près de la maison, et une autre en station dans le bas de la rue; que l'on avait remarqué un homme en observation chez la portière. Gerle s'écria : Nous sommes trahis. J'ouvris une fenêtre , je donnai le signal , et à l'instant accoururent tous les observateurs et la force armée. Dans l'intervalle, je vis le moment où j'allais être
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L'Être-Suprême dirigera tout
Chez un nommé Lamothe, médecin , on trouva un écrit intitulé Révélations de la Mère , contenant différens passages ayant rapport aux rêveries de Catherine Théot : il a prétendu que c'était un recueil sur les somnambules.
Il ne faudra pas perdre de vue que Lamothe s'est dit le médecin de la princesse de Bourbon.
Quelques jours après, j'arrêtai le prophète Elie qui courait les campagnes et les quartiers isolés de Paris, à l'instant même où il prêchait la loi des
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prophètes ; je saisis sur lui un livre de carton vert écrit à la main, contenant les secrets des prophètes. Un de ces secrets était de se rendre invisible en tuant un de ses semblables, et surtout les profanes députés à la Convention nationale ; un autre consistait k ressusciter les élus des prophètes par des prières et l'usage de simples apprêts. Ce fait particulier et important ne fut pas expliqué par
Vadier*
. Le comité crut devoir le tenir caché , ainsi que celui de la complicité de Robespierre , désigné par la lettre en question, comme le prophète. Vadier n eut à parler qu'après la mort de Robespierre ; le mystère dont on a couvert cette lettre, les maximes et préceptes du prophète Élie ont fait •traiter de fable ce qui était réel.
Ce qui ne fut pas expliqué c'était l'usage des signes, les projets du nouveau trône , l'extermination des profanes , les rapports des combats , les effusions de sang, les différens rapprochemens des prophéties, signes, événemens, etc.
On ne peut disconvenir qu'au travers de ce tissu de bêtises, de prophéties, de révélations, de mystères , de signes , de moyens de se rendre invisible, on n'aperçoive les ramifications de complots fanatiques et sanguinaires. On voit que cette secte d'illuminés eût pu faire beaucoup de mal .
La lettre désignant le premier prophète, et adressée a Robespierre comme tel, le présente comme
l86 MÉMOIRES DE SENÀRT.
un nouveau Mahomet qui voulait établir unp loi religieusement et constitutionnellement dominante; s'élever un trône par les mains des illuminés; cimenter ton trône par le sang des victimes on des non croyans ; et régner sur et par les fanatiques égarés, L'établissement de cette secte d'illuminés av«it des vues perfides et atroces. L'histoire de la Mère de Dieu n'est point une fable. Comment en effet pourrait-on concevoir que Gerle , Lamothe, Robespierre eussent joué un rôle aussi niais ; qu'ils eussent admis tant d'absurdités s'ils n'avaient été des charlatans intéressés , ayant des vues particulières?
Le nombre des disciples de cette secte est inconcevable; elle était répandue partout : souvent dans les rues, j'ai fait le signe des initiés, et l'on me répondait, Pourquoi le trône eu Panthéon si ce n'eût été celui du dictateur ? pourquoi la mort des proscrits et celle des rebelles au dictateur , désignés squs le nom de profanes?
Lecteur, si je vous ai entretenu de oette rfcible histoire, c'était pour vous transmettre ce qu'on n'avait ni divulgué ni expliqué, et pour vous convaincre que le tyran Robespierre voulait élever son trône sur toutes sortes de débris , et s'asservir les igqorans et les hommes égarés. Pourquoi ces prétendus secrets des prophètes , pour se rendre invisible en tuant un profane ou un député à la Convention nationale et ressusciter les élus des
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prophètes? Ces absurdités, ces atrocités sont si révoltantes qu'elles paraissent incroyables; hé bien ! je vous assure que mon récit est exact; il a pu voqs ennuyer, mais ce qui vous a paru puéril n'en porte pas moins le caractère de la vérité. Qu'entendait-on par les profanes, si ce n'étaient les proscrits? Pourquoi Robespierre a-t-ril donné un certificat de protection à Gerle ? Quel autre que Gerle en a jamais pu produire? Voici encore ce qui détermine la conviction sur ce complot : pourquoi Gerle allaitait dans le château porter la parole du prophète?..,
À ces différentes révélations il faut joindre les renseignemens et les diverses pièces provenant de la découverte de la secte des illuminés, et des réunions de gens de tous états dans l'hôtel <}e la princesse de Bourbon , à Paris.
Il faut savoir aussi que Robespierre s'était emparé des pièces relatives à l'hôtel de la princesse de Bourbon ; qu'il les demanda au comité de sûreté générale, longtemps avant que le rassemblement chea la Mère de Dieu fût connu du comité ; qu'il a depuis refusé de les remettre , mais que le comité s'ep était procuré les originaux provenant des cartons du ministère de l'intérieur et de la municipalité de Paris j que Lamothe était médecin de la princesse de Jkmrbon ; que ce fut dans 6on château que Gerle vint prêcher la parole du Seigneur. Parmi les pièces trouvées chez Gerle on remarquait ,
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entre autres lettres de plusieurs illuminés, des lettres signées des soi-disant colombes de Dieu et portant désignation de rendez-vous avec le bienheureux Gerle, le fils chéri de Dieu, Gerle le fils aimé de Dieu , Gerle le favori des colombes de Dieu. De bonne foi, ne fallait-il pas être avengle pour croire à ces pasquinades, à ces absurdités? hé bien ! j'ai interrogé un boiteux qui venait demander une jambe, un autre individu qui disait avoir recouvré la vue , d'autres qui assuraient avoir recouvré la parole, quantité d'autres qui me soutenaient, ainsi que je l'insérai dans mon procès-verbal qu'ils ont signé, que la Mère de Dieu les avait guéris de paralysies, de lèpres, de maux incurables, et qui disaient être venus pour la remercier; une femme qui prétendait et qui a signé avoir vu Dieu comme un homme vêtu d'une robe blanche parler à la Mère de Dieu; une autre qui avait aperçu luire un éclair et Dieu entrer chez Catherine Thëot; une autre qui l'avait vu voltiger sur le tablier de cette femme? Pourquoi ces miracles, ces visions? Peut-on douter que cela n'ait été inventé , publié qu'à dessein d'égarer et dans des vues perfides? On conçoit aisément l'affiliation de Robespierre qui, comme premier prophète , devait occuper, sans doute , le fauteuil vacant à droite de la Mère de Dieu? Pourquoi la fête de l'Être-Suprême? Pourquoi son système à cet égard? J'ai fait à l'occasion de cette fête une remarque que je puis rappeler ici.
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Robespierre avait proposé la fête à l'Étre-Suprême : pour la célébrer il se fil nommer président de la Convention ; une statue couverte d'un voile représentait l'athéisme , et le président devait faire brûler le voile sous lequel on» aurait vu paraître la statue de la sagesse. Robespierre fit brûler le voile , mais la flamme noircit entièrement la statue , et la prétendue sagesse de Robespierre est restée* terne , et lui-même est mort en prouvant qu'il avait manqué de sagesse. Cette noirceur qui s'attacha à la statue fat un mauvais présage : la fatalité sembla depuis poursuivre Robespierre qui vécut trop long-temps pour la honte de la Convention et le malheur des Français.
Le calendrier républicain donnait à chaque décade une dénomination particulière ; la première décade de thermidor de l'an II était dédiée au malheur, et ce fut ce jour-là même que la chaîne du malheur fut rompue; que ceux qui étaient ou victimes du tyran, ou opprimés par lui, furent délivrés ; la fête du malheur fut l'époque du triomphe des malheureux , et le jour où le glaive national vengea le malheureux et frappa le tyran. Il voulut établir une religion : il feignait de combattre l'athéisme, et il le propageait en bouleversant les cultes, c'était un culte à lui qu'il voulait. Il de vait faire briller, la sagesse , mais il ne resta qu'une statue noircie par la fumée , symbole de la propre noirceur de son cœur. La fête de l'Étre-Suprême fut
la première piètre dés fondemens du trône de Robespierre fet le comble de l'illusion et de l'idolâtrie du peuple français qui s'enthousiasme de toutes les tiotiveàutéô. Ce peuple allait luinaênie âf^Uudir aux jtigemeos de mort contre ceux qui avaient parlé mil de ûe tyfrad j il criait contre les fanatiques, et il avait ube idole exclusive; une sette intolérante ; il immolait lés hotntftes et les lui offrait en holocauste comme les payons sacrifiaient aux fausses divinités *
Le résidant a Gefcève , digne émule de Robespierre 9 aussi cruel que Marat> a marché sur les traces de ces tyrans * il a aussi répandu le sang et allumé les torches de la discorde : ce qui sera l'objet du chapitre suivant.
CHAPITRÉ XVI
ri
Cruautés teieïcées pat le résident de France à Genève. — Despotisme et barbarie de ce nouveau tyran. — Craintes de ce maratiste. — Anarchie, désordres excités par lui à Genève. — Projet de cet ambitieux pour s'emparer du gouvernement Ae Genève. — Remèdes de sang pour secourir le résident dans sa maladie. — Obscénités, immoralité de cet lotnme. «*-* Réjouissances du peuple Genevois à l*occa-
sion de son arrestation. -^- Expulsion du territoire de Genève de ce monstre , muselé comme un Ours.
S ...., mince vicaire de Saint - Solpice de
Paris , ancien balayeur des dortoirs des préten-t dus savans , homtrte d un caractère bas et souple suivant lès circonstances^ mais hargneux comme le chien de cour > et ombrageux en même temps j S*....**.., quij par l'inspiration révolutionnaire, avait abjuré le sacerdoce et apostasie » faisant tout au monde jpou? se faire reconnaître prêtre fourW et menteur* avait épousé la fille d'une domestique, réduit qu'il était au torchon > et ne pouvant trout ver mieux tant il était dégoûtante II fut choisi pour être te résident de France à Genève , et y fut eiir voyé. Il fallait être dans une grande pénurie d'hommes pour en employer un de cette espèce» Au surplus , pour porter le désordre on ne se sert
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que de scélérats. Ce fat donc par cet être crapuleux et abject que l'on fît représenter le peuple français auprès du peuple dt Genève. Cet homme, qui se croyait célèbre pour avoir écrit quelques compilations et usurpé le nom d auteur , fut un des instrumens de Robespierre .
Cet ancien dévot, ce nouvel époux, cet apostat, cet être amphibie, fut à Genève l'auteur d'autant de maux que pourrait en faire le crocodile jeté dans une assemblée publique. Fidèle observateur des maximes de Marat , il sema à Genève lesgermesde l'anarchie , y alluma les torches de la discorde , et arbora l'étendard de la révolte. Ce fut alors que par lui l'on vit les clubs de Genève diriger de position , s'armer, s'insurger et renverser, au nom du peuple, le gouvernement populaire ; ce fut alors que par lui les clubistes et la propagande jacobine, arrivée là tout exprè$, dirigèrent les armes du peuple contre le peuple lui-même et contre les magistrats du peuple ; ce fut alors qu'au milieu de la fureur, du trouble et de l'anarchie, furent fusillés sur la place publique six magistrats de Genève dont la ^némoire inspirera d'éternels regrets : ils furent massacrés' par les gens égarés et enivrés du fanatisme révolutionnaire* Alors le désorganisâtes
S. . . - triomphait de ses crimes , et croyait dans
ce désordre faire réunir Genève à la France et
escroquer une nomination pour représenter le peu-
pie genevois comme député à la Convention uatio-
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nale, ou obtenir du dictateur Robespierre une délégation qui eût satisfait son orgueil et ses passions.
Déjà le scélérat était connu, désigné sous le nom de tyran de Genève. Dans ses discours incendiaires et par ses manœuvres secrètes, il avait proposé deux plans , l'un de la réunion de Genève à la- France, l'autre d'un gouvernement républicain, sous la protection de la France, et dirigé par un régulateur, place qu'il convoitait. 11 n'était pas encore satisfait de ses désordres, il voulait mettre un sceau à sa grandeur : il marchait comme les gens que l'on qualifiait d'éminence; il souriait quand on l'appelait monseigneur, et vous gratifiait d'un regard de demi-attention quand on lui disait votre grandeur; il prenait l'air grave , et fermait les yeux à demi au nom de votre excellence.
Souvent il allait en Suisse pour y sonder les opinions.
L'exemple du résultat des troubles de Genève détruisit ses projets , mais il se donna comme un tyran le doux plaisir d'ordonner des supplices , pour maintenir à son égard le respect et la subordination qu'il croyait avoir mérités.
Un malheureux Genevois se trouva sous sa main
dans un instant où il avait de l'humeur; S
l'irrita et agit en souverain injuste, mêlant à ses expressions de l'ironie, des duretés, et vomissant même quelques ordures : le Genevois fut assez vif
pour exprimer son mécontentement. S .. re-
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tyrannie et de despotisme! S , non par
remords , car il n'en fut pas susceptible , mais
parla crainte qui suit le crime, le scélérat S
voyait dans cette femme une nouvelle Corday, et il en demanda l'expulsion : mais comment l'opérer dans une république démocratique et sans aucun motif? Il employa la médiation du dictateur Robespierre, et l'on détermina celte femme à quitter Genève. Monseigneur ne dormait plus, sa grandeur était troublée , son éminence était affectée , son excellence était alarmée, son altesse était inquiète , le tyran était effarouché. S. , malgré
l'absence de la belle Lyonnaise , ne paraît pas avoir long-temps goûté le repos; son extérieur t'annonçait et ses propos l'attestaient : il est encore semblable au scélérat que les poêles nous peignent au regard farouche , au cri rauque pour tout langage; ses yeux indiquent son embarras. Il n'ignore pas à son égard mon opinion , car un jour, à l'instant qu'il vomissait des injures contre le peuple de Genève devant moi , je lui reprochai ses crimes maratistes et sa conduite de tyran. La discussion qui s'ensuivit ne put laisser de doute
'que celui qui traçait ce portrait de S était
au comité de sûreté générale.
Dans les renseignemens relatifs aux observations sur tes pays voisins, une singulière remarque
sur S , c'edl qu'à l'imi talion de saint À ntoi ne qui
vivait avec un cochon , il vit, lui, dans sa prison avec
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un chat. Que si les adoptions caractérisent, il suffit de définir le chat. Ah! monseigneur, votre chat est méchant , votre altesse a un chat à griffes ; il fait pâte de velours et égratigne au même instant ; votre excellence a un chat , c'est le symbole de la trahison. Votre grandeur tl'a-t-elle d'autres amusemens que les griffes et les dents de son chat? quittez, monseigneur, quittez le miaulement du chat qui fait souvent allusion à votre langage, et ne paraissez plus au travers des grilles, avec votre chat ; car vous entendrez souvent répéter : L'un marfge les rats , et l'autre a détruit les hommes.
H est assez curieux d'entendre S se
plaindre* d'être avec des hommes de sang , comme si l'on pouvait être plus cruel que lui ; mais il est encore plus plaisant 4e Ie voir dans ses crises d'amour , ou de jalousie. Non content d'injurier sa femme et de la mal recevoir lorsqu'elle venait humblement auprès de lui, au parloir, il s'en allait dire , à qui voulait l'entendre , que sa femme était la cause de sa détention ; que des députés, jouissant des faveurs de sa femme , avaient intérêt à le tenir sous les verroux. Il fallait l'entendre surtout dans ses propositions d'amour.
S était logé dans le quartier de l'infirmerie au Plessis; et les femmes étaient dans le quartier de la petite Force ; mais on communiquait dans la cour. Parmi les femmes détenues, il en
était une, belle, brune, que l'on nommait Nanette; elle s 'était assise sur un banc de la cour près de la pompe; S * vint s'asseoir à côté délie : audessus était une croisée d'une salle basse du quartier du bâtiment neuf, d'où l'on entendait la conversation, Nanette , belle Nanette , disait-il , en lui prenant la main et la lui baisant , je vous aime de tout mon cœur, recevez mon amour. Allons donc, Monsieur, lui disait Nanette, vous êtes marié, et je le suis aussi. Hélas oui ! ajoutait-il , je suis las de ma femme et je veux de vous, je veux de vous» Cela ne se peut, continuait -elle*, je Suis mariée,
vous dis-je. Vous ne m'aimez pas, reprenait S ,
parce que je ne suis pas joli; mais je Suis sensible. Que je suis élèctrisé en vous touchant ! Je ne suis pas d'une bonne santé , mais j'aime à badiner : je vous donnerai de belles rçbes, de belles choses, vous serez ma chapelle; quittes votre mari, je vous entretiendrai; nous vivrons tous deux, jusqu'à ce que je puisse vous épouser; vous sere* Contente de moi. Nanette éclata de rire; les auditeurs éclatèrent aussi.
Ainsi se termina la scène des amours de S ,
et telle est la moralité de monseigneur.
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CHAPITRE XVII
[Malheurs de Bordeaux. — Oppressions, horreurs, cruautés , barbarie, persécutions exercées contre les citoyens de Bordeaux.. — Famine , désolation à Bordeaux. — Ramas de brigands égorgeant les citoyens de Bordeaux. — Désarmement , spoliation de la garde nationale de Bordeaux. — Armée et garde prétorienne du représentocrate , oppresseur de Bordeaux. — Dissolution de la réunion de la jeunesse de Bordeaux occupée aux travaux publics ; — Sa punition pour avoir travaillé pour les besoins du peuple pendant la disette.
— Le tyran représentocrate annonçant le produit des travaux de la guillotine. — Taxes révolutionnaires , exactions , concussions. — Bureau tenu par la prostituée Cabarus pour vendre les mises en liberté et les lettres de grâce. — Barbarie du représentocrate qui fit placer , à Bordeaux , la guillotine sous ses fenêtres, comptant les têtes tombées et celles à tomber. — Prisons remplies de victimes entassées.
— Détenus réduits à coucher sur du fumier. — Détenus privés des alimens et des secours de leur famille.— Détenus réduits à rester dans la boue. — Détenus privés de vêtemens. — Détenus auxquels on refuse jusqu'au recueil de leurs pièces justificatives et moyens de défense. — Accaparement, séquestres du numéraire par le représentocrate, à Bordeaux et aux environs. — Commerce détruit à Bordeaux.
— Arrestation en masse des négocians de Bordeaux. — Guillotine permanente à Bordeaux. — Suspension des suites d'affaires du commerce à Bordeaux par le représentocrate.
— Propositions exécrables par le représentocrate , en harangue publique, d'arroser de sang les arbres de la liberté.
— Loi agraire prêchée et propagée par le représentocrate.
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— Maximes abominables du représentocrate, affichées à Bordeaux , par lesquelles il prétend que les vertus républicaines sont étrangères aux vertus de l'humanité. — Familles désolées et menacées de la mort par le tyran pour avoir demandé justice. — Arrêt de mort prononcé par le tyran, sans autres motifs que parce que le détenu était homme de loi. — Inconcevables et odieuses approbations de la conduite du représentocrate à Bordeaux , félicité d'épurer militairement la génération de cette ville. — Char de triomphe traîné dans les rues de Bordeaux, et présentant à la vue du peuple le tyran représentocrate , et à côté de lui une femme prostituée costumée en déesse à bonnet rouge.
— Le tyran représentocrate montant dans les tribunes des sociétés. populaires le sabre nu à la. main, et prêchant la guerre du pauvre contre le riche. — Acharnement du représentocrate à poursuivre jusques à la mort les députés du peuple qu'il appelait girondins. — Sommes dépensées, à cet effet , contre eux. — Supplice et mort méritée des agens du tyran représentocrate. — Décision obscure et immorale du représentocrate , qui livre à des mains étrangères une jeune fille qu'il avait arrachée à ses parens. — Suite des malheurs de Bordeaux; succession au trône du tyran d'un régent commissaire à brevet illimité. — Ses opinions, ses expressions inhumaines et sanguinaires. — Ses déréglemens. — Sa conduite; l'usage qu'il fait de ses pouvoirs. — Ses actes et ses fonctions.
C'est ici, à la suite du récit du despotisme de MM. les jacobins, de leurs émissaires extérieurs et des ultra-révolutionnaires, que Ton doit représenter Tallien sous ses différentes faces* Il est indispensable de faire connaître ce caméléon politique; il
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est temps de déjouer sa perfidie. Lecteur, rappelezvous que Desfieux, qui avait trempé dans la conspiration de l'étranger Batz, disait le 2 frimaire an II aux jacobins : Que si Tallien s*était décidé d'aller à Bordeaux, c'était sur son invitation et sur les renseignemens qu'il lui avait fournis.
Le système de l'étranger était d'allumer la guerre civile , de détruire le commerce, de dégoûter de la révolution. Eh bien! Tallien Fa suivi à la lettre. Rappelez-vous ce que disait Desfieux sur le courage qu'il avait montré en dénonçant la faction giron* dine; n'oubliez pas les preuves que Desfieux a fournies, de sa correspondance à Bordeaux avec Tallien et autres ; la lecture des lettres qu'il avait reçues et qu'il donna à la séance du 7 brumaire aux jacobins. Une de ces lettres ( du 19 octobfe ) porte : Que l'arrivée de Tallien à Bordeaux fut un jour de triomphe ; que les prisons regorgeaient , mais que le tribunal qui s'établit fit bientôt faire de la placç. La seconde ( du 24 octobre ) donnait le détail des chants, des fêtes et des réjouissances dirigées par Tallien, lorsque les têtes tombaient.
Une troisième et une quatrième lettres ( même date) annonçaient des supplices multipliés; la mort de Biroteau et d'autres nommés fédéralistes , les succès enfin et la permanence de la guillotine à Bordeaux. Rappelez - vous que ce Desfieux lisait avec emphase la proclamation de Tallien à Bordeaux , du 5o vendémiaire an II , portant l'établisse-
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ment d'une commission militaire , et dont l'article 2 exprimait que la commission était spécialement chargée de reconnaître l'identité des personnes mises en arrestation , et de les faire exécuter surle-champ; joignez à cela le grand discours de Baudot à la tribune des jacobins, le i3 brumaire de l'an II, dans lequel il rappelle de nouveau le triomphe de Tallien , en désignant les supplices et les morts. Je frémis au seul souvenir des éloges prodigués à Tallien , oui j'en frémis encore , quand je me rappelle que ce Baudot disait : Tallien va épurer la génération de Bordeaux , il me Ta promis : tout s'exerce militairement ; le sabre toujours levé imprime la terreur, et tout se fait au cri de vitrent les jacobins !
H n'est pas encore temps de fixer votre opinion sur la différence de son langage actuel avec sa conduite d'alors; je vais vous transmettre les renseignements remis au comité de sûreté générale corsa conduite à Bordeaux. Ils sont restés enfouis dans leô cartons; mais j'ai promis de dévoiler ce que je savais et ce qu'on voulait taire.
Tallien a désolé le commerce de Bordeaux; il a, dans une seule nuit, fait arrêter tous les principaux négocians des grandes maisons ; il a séquestré leurs livres, leurs effets, leurs correspondances; et pour entraver le commerce , jusque dans les plus petits détails, il a, par un arrêté, suspendu l'effet des condamnations pour fait de négoce :
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Pitt ne pouvait mieux anéajitir le commerce , et en assurer la destruction.
Il a impose une taxe révolutionnaire de cinq cent mille livres sur les détenus emprisonnés; il établissait des amendes excessives.
Envoyé en mission à Bordeaux par Danton , Delacroix et Robespierre , pour en épurer la population, il le promit , l'écrivit positivement ; et, parti de Paris; se fixa à la Réole, à quinze lieues de Bordeaux: là il prononçait la destitution et l'emprisonnement de tous ceux qui lui étaient désignés.
Ainsi , il frappait arbitrairement sans rien entendre ni vérifier ; il jure d'exterminer Bordeaux ; et il le calomnie, l'accuse , le juge à la fois.
Il excita le peuple des environs à se soulever contre Bordeaux , et il favorisa les insurrections, en les légitimant ; sous prétexte des levées en masse > mais dans des vues iniques contre Bordeaux , il leva une nombreuse armée révolutionnaire qui lui servit et d'exécuteur de ses arrêts et édits , et de garde prétorienne.
Pour exciter la malveillance contre Bordeaux et des troubles dans cette commune, il publia que la ville était suffisamment et pour long-temps approvisionnée de subsistances, à l'in$4ant même où les citoyens étaient réduits aux petites rations. Ils supportaient avec courage la privation cruelle des objets de première nécessité, et Tallien prétendait qu'ils en avaient en suffisance, et sous ce prétexte
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voyés , d'après l'arrêté de Tallien , lequel portait peine de mort en cas de retard ou d'inexécution, même contre celui qui garderait du numéraire : moyens aussi employés par ce représentocrate tant à Bordeaux que dans d'autres départemens. On ignore encore ce que sont devenues d'autres sommes énormes , et le comité de sûreté générale lui en a vainement demandé l'emploi. Tallien écrivait aux deux comités de salut public et de sûreté générale et aux jacobins , que la guillotine produirait, en peu de temps, quarante millions. Les lettres de Tallien que j'ai extraites des cartons do comité de sûreté générale , et analysées , non pas pour avoir raison de ce fait , mais bien d'un autre , contiennent les expressions rapportées ci-dessus ; je les ai lues» Il marquait qu'il en faisait également part aux jacobins et au comité de salut public : j'ai eu occasion de les lire tout entières. Les faits que j'ai analysés avaient rapport à ses recherches contre les individus mis hors de la loi, et aux sommes qu'il dépensait pour les faire prendre. Les espions qu'il employait et que je me rappelle , se nomment : Moraudon,. Luverne, Chaperon de Cussy , qu'il dit ensuite avoir fait guillotiner par des raisons de suspicion , en àvpuant que Maraudon lui avait fait prendre Biroteau embarqué sur un vaisseau et déguisé en matelot.
Ces lettres contiennent des expressions bien singulières; il disait : Je ne regrette que de ne pou-
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voiries tuer de ma propre main, je trouverais du plaisir à frapper un girondin moi-même. Il disait en outre : Le père Guadet me trompe, il veut me persuader qu'il déteste son (ils; je le tourne dans tous les sens , pour avoir son secret ■; je le ferai guillotiner. Hé ! voilà cet homme qui assure qu'il ne fut pas un fourbe ; il ne pourra résister à cette accusation. Quant à l'intention du comité de sûreté générale , elle n'était pas de blâmer la haine de Tallien contre les girondins; mais bien d'activer les recherches, et de s'assurer de leur mort. La Gabarus avait chez elle un bureau dans le*
quel on vendait les grâces et les libertés, et où Ton traitait à des prix excessifs ; pour racheter leur tête, les riches payaient avec empressement des cent mille livres; l'un d'eux ayant eu la faiblesse des en vanter , fut repris le lendemain et guillotiné tout de suite.
Tallien avait défendu de s'intéresser à aucun détenu , sous peine d'arrestation , mais il parait que cette peine n'était exécutée qu'à l'égard de ceux qui ne pouvaient payer ; car une femme et ses enfans étant venus demander justice pour un père et un époux : de quel état est-il , dit Tallien ? On lui répondit : homme de loi : c'est bon pour la guillotine, repartit Tallien. Il entra ensuite en fureur, fit chasser cette malheureuse famille , et vomit contre elle des menacesqui furent bientôt exécutées* La mère et les enfans furent révolutionnaireimnt
atteints, et le père de famille, parce qu'il était homme de loi, fut guillotiné le lendemain»
Nul potentat n'était plus despote que lui dans ses assises. Il écrivait un jour au comité de sûreté générale, que* lorsque Bi rot eau lui fut amené, il le reçut en souverain , le traita de même , et qu'il n'omit rien pour lui faire sentir ses expressions patriotiques en l'envoyant à la mort.
Tallien, par un genre de tyrannie qui lui était particulier, avait fait placer la guillotine en face de ses croisées : il y vit l'exécution de Biroteau; de là il comptait les individus mis à mort, ceux à guillotiner, et indiquait même ceux qu'on devait juger.
Pendant le règne de Tallien à- Bordeaux , sous les yeux de ce souverain , et même de sa part , les malheureux détenus éprouvaient les plus grandes cruautés au donjon de Blaye. Ils étaien tentasses dans des lieux malsains, les uns sur de la paille ou du fumier, les, autres sur la terre, les autres dans des cachots remplis de hfue. A Bordeaux ils étaient jetés dans des lieux infects, sans aucun secours, frustrés de
la qiyjïtité nécessaire d'alimens, sans qu'ils pussent sen procurer; on leur ôtaitmême les ressources nécessaires pour obtenir ou réunir des pièces justificatives; et Tallien répondait aux réclamations : De quoi ont-ils besoin la veille de leur mort? Pour juger ces malheureux^ exécuter les arrêts de mort, non rachetés et qu'il prononçait , Tallien avait organisé une commission militaire de fripons
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et d egorgeurs. Le président était un nommé Lacombe,, de Bordeaux , déjà banni de la ville , par jugement, pour crime de vol. Ses fonctions révol-v taient tout être pensant c Tallien fît afficher une lettre pour le soutenir; et ne pouvant justifier le crime de Lacombe , il le palliait , et osait écrire que c'était un homme nécessaire à la révolution, et que \êê vertus républicaines étaient étrangères aux vertus de l'humanité. Les autres individus qu'il avait employés n'étaient qu'un ramas de valets , de banqueroutiers, de fîloux. Lors de la condamnation à mort de La Saige, maire, hautement improuvée, il commença a faire payer des spectateurs pour applaudir et crier, à raison de quarante sous par jour.
Tallien fermait les clubs qui ne faisaient pas des adresses à sa guise ; et les citoyens qui émettaient des opinions en faveur de l'humanité, étaient incarcérés, guillotinés comme modèles nuisibles.
Il s'est permis de dire dans certaines sociétés populaires à Bordeaux : Il ne suffit pas de planter des arbres de la liberté ; il faut, pour qu'ils reprennent et qu'ils vivent, les arroser de sang.
> D'autres fois il prêchait les maximes de la loi agraire; allons, soutenons-nous, exterminons, disail-il , c'est la guerre du pauvre contre le riche.
La favorite dona Theresia se plaignit amèrement que ses ordres étaient quelquefois méprisés; elle trouvait des entraves pour vendre les mises en li-
berté. Tallien enjoignit aux tribunaux et au comité révolutionnaire de ne rien faire sans son adhésion. Le comité se roi dit contre cet ordre. Talliea le supprima et destitua lés membres; maidil était trop tard , les crimes de Talliea étaient dénoncés par eux , et prouvés matériellement aux jacobins , et aux comités de salut public et de sûreté générale. Dès-lors Tallien fut rappelé , etde-là l'origine de la querelle au sujet de Tallien entre les jacobins et Robespierre , non pas pour punir ses atrocités, mais pour se venger de ce que Tallien vendait les libertés ; car c'était là le seul fait qui put leur déplaire.
. Tallien s'érigeait aussi en tribunal de cassation : non-seulement il annulait les condamnations pour fait de commerce , il cassait même et révoquait les jugemens en dernier ressort en matière civile; il * a rendu , à cet égard, nombre d'arrêtés bien payés sans doute, san# quoi ils n'eussent pas été rendus. Par l'une de ces décisions, il porta la cruauté et poussa l'immoralité jusqu'à faire enlever à la tutelle paternelle et maternelle une jepne fille qu'il confia ensuite à des mains étrangères et peu délicates.
Tel est le tableau fidèle que j'ai vu., lu et. tenu du dépouillement des cartons du comité de sûreté générale. Voilà cet homme qui affecte aujourd'hui de se dire l'ami des Bordelais, et qui en fut le tyran ; cet homme qui , après le 9 thermidor, écrivait en f aveurdu commerce, et qui l'avait frappé , anéanti .
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H osait intituler son journal Y Ami des arlsf et il avait dit à une femme : Que son mari serait guillotiné, parce qu'il était homme de loi ; et il le fat. Ce journal portait encore le titre de Y Ami du commerce , et il en fut le destructeur. Talliefn osait écrire sur les crimes de Carrier , de Fouquier-Tinville , de Robespierre , de Collot et de Billaud ; il avait en cela raison, car il fut d abord leur complice, efbientôt poussa jusqu'au raffinement les supplices et la barbarie % et se rendit au moins aussi exécrable qu'eux ; et c'est cet homme qui , aujourd'hui et depuis le 9 thermidor, parle de vertu, de justice...
Tallien est semblable au poisson qui noircit l'eau quand il fuit : il était l'agent confidentiel du comité de salut public et n'a pas rougi de laisser établir
la défense de M. qui , par honte du nom qu'il
portait, a pris celui de F
Tallien fut épouvanté par les jacobins. 11 voulait assurer son existence et n'être ni pendu par les royalistes , ni guillotiné par les terroristes j cepen*dant il méritait un châtiment de la part des uns et des autrçs. Suspendons un instant l'examen de ses crimes : je prouverai qu'il était le correspondant des ennemis intérieurs et extérieurs de la France
qui l'eussent puni comme un traître après la réussite du complot.
. Je ne dirai pas qu'il fut traître à l'égard des patriotes , car en examinant sa conduite révolutionnaire, on est aisément convaincu qu'il n'a rien pu
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faire de plus pour avilir la révolution, pour déchirer le sein de la patrie , et qu'il a en tout exécuté le système désorganisateur de Pitt. On ne doute pas que les ultra-révolutionnaires lui fussent affidés , et aussi indispensables que les conspirateurs secrets et les conspirateurs armés.
Tallien ne peut nier, et d'ailleurs il est notoire, qu'il a publiquement parlé en faveur de Pitt et de Cobourg ; qu il a défendu les ministres des ennemis coalisés ; qu'il a excité à licencier nos troupes ; qu'il a semé des germes d'insurrection. 11 a prétendu et écrit que la cherté des denrées avait pour cause la guerre, insinuant des propositions honteuses, et accusant Içs comités de la disette, et de l'état de nos finances , quand il fut seul Fauteur et l'exécuteur de ces malheurs. Rappelons-nous, en passant, qu'il était intéressé à la mort de certains membres des comités , et d'autres de ses collègues, pour enfouir jusqu'à l'idée de la preuve de ses forfaits. H ne faut pas oublier non plus l'affreux ridicule dont il s'est couvert , lorsqu'il a osé publiquement attaquer la dénonciation d'un représentant du peuple sur le complot de rétablir un roi en France. U croyait, en renversant Robespierre et le comité de salut public, anéantir les preuves de ses crimes, mais il a découvert lui-même qu'il y en avait autant au comité de sûreté générale , et dès-lors il intrigua pour en renverser les membres. Il a poussé plus loin les effets de la crainte , car non-seulement
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il a persécuté les membres du comité de sûreté générale, mais il a voulu arracher la vie aux secrétaires et aux commissaires de ce comité, parce qu'il croyait que les uns avaient des renseignemens sur sa conduite, et qu'il savait les autres munis de pièces -de conviction.
Je dois encore rendre compte d'un entretien • que feus à son égard avec le "représentant Moïse Bayle, membre du comité de sûreté générale , quelque temps avant le 9 thermidor. C'est , je crois ,.' dans le courant de prairial, à l'époque d'une dénonciation que fit Robespierre contre Tallien à la Convention. Je saif bien, me dit Bayle, que Tallien est à la fois assassin , voleur et conspirateur : si le comité de sûreté générale n'a rien dit contre lui ,. lorsqu'il fut attaqué par Robespierre, c'était pour éviter que Robespierre ne l'abattît. Mais le comité se réservait la poursuite des crimes de Tallien en produisant un imprimé de Vadier, en justification, distribué au public, et dans lequel il était dit, pages cl et 9 , que les membres du comité de sûreté . générale avaient, pour contrarier Robespierre, détourné l'effet des dénonciations portées contre* leurs collègues , l'un desquels désignés était Tallien.
A quels malheurs fut livrée la commune dé Bordeaux ! Quel despote, quel tyran plus sanguinaire ,. plus perfide , plus immoral que Tallien représentocrate à Bordeaux ! ce mot de représentocrate est de
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son invention; il s'en est serti dans son journal pour blâmer les excès des députés en mission, et il mérite bien qu'on lui applique ce qui est de lui. Combien furent donc coupables les comités de gouvernement d'alors de n'avoir pas réprimé tant de cruautés !
Bordeaux ne souffrit pas seulement des oppressions de Tallien : son successeur *** ne mérite pas a beaucoup près des éloges. *** l'un des intrigans jacobins, qui démontrait en tout un zèle de feu , fat jugé par Robespierre digne et capable de servir ses projets tyranniques. Ce jeune homme , alors âgé de dix-neuf à vingt ans, d'un caractère altier,à Pair sombre et farouche, fut le nouveau consul envoyé à Bordeaux, avec des pouvoirs illimités , tels qu'on en donnait ht des représentais. Ce ***, qui n'a pu rien apprendre de son père , homme sans talens et sans instruction, était cependant avancé pour son âge et même prématuré ; mais était-ce là un homme à qui Ton pouvait confier des pouvoirs de cette nature , et devait-on donner à un jeune homme, sans expérience et dans la . *tougue des passions, des pouvoirs illimités? Non sans 'doute. Aussi il en est résulté grand nombre d'inconvéniens. Une nommée Fontenelle , amie de la Cabarus, digne#compagne de cette femme sans mœurs, sa camarade de débauche, s'empara du cœur du consul *** : c'était dans ses bras qu'il allait se réfugier, lorsque le murmure public cen-»
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aurait ses actions : c'était là qu'il oubliait le remords dans livresse des plaisirs.
Dea vieillards septuagénaires, honnêtes citoyens,. reCommandables et recommandés par leurs vertus, leur âge et leur conduite, et que la confiance publique avait appelés à certains postes , étaient avilis, destitué» et repoussés. Il était du dernier ridicule de Voir un enfant gouverner un pays en consul , et soumettre à ses caprices ce qui agirait dû le régler. Il y avait à cet égard une quantité de réclamations qui étaient empilées dans lè£ cartons du comité de sûreté générale. '*** se créa aussi un tribunal sanguinaire qu'il activait d'une nfiamère non équivoque, il n'a rien dérangé daos l'organisation du système destructeur, il n'a, tihatfgé que d'acteurs : rien n'était stable avec lui ;. le lendemain , il détruisait les décisions de la veille ; fout était marqué du sceau de l'inexpérieuce et de la versatilité , à'tine inconstance puérile et risible. Il s'amusait à des jeux publics pour les-, quels il faisait d'énormes dépenses, brisait tout ce qui paraissait s'opposer a ses moindres désirs. Il s'était formé un conseil dljcunes étourdis et de ces intrigans , l'écume de la révolution , et leur avis était la règle du cousul. Sa conduite était celle d'un jeune homme vif dans sefridées comme dans ses actions. Il serait superflu de détailler toutes ses fautes; je rappelle seulement qu'il y avait dans le carton de Bordeaux des 'plaintes et des réclamations sang
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nombre , où Ton comparait son règne à celai de Tallien. Non moins cruel, destituant, brisant tout , activant son tribunal révolutionnaire et conaprimant par la terreur tout ce qui avait de l'humanité ou des talens , il propageait les principes les plus sanguinaires : orgueilleux, mais adroit et rusé, il faisait exercer ses actes d'injustice et de méchanceté par les autorités qu'il avait élues et qu'il brisait en cas de refus , ou même lorsqu'elles se permettaient dçs observations» Il se mettait en colère , lorsqu'on allait lui demander une grâce , des secours, un examen ; il s'emportait , beuglait et faisait chasser par ses gardes ceux qu'il appelait modérés. Ordinaire- . ment il était conduit en cortège au son de la musique. L'observateur du comité de sûreté générale à {fardeaux en avait fait le portrait et avait écrit an comité , demandant qu'on le jugeât pour ses actes hébertistes, et lui envoyant un imprimé d'un discours prononcé par *** au club national de Bordeaux et profusément distribué.
Ce *** , consul hébertistel écrivait l'observateur , vient de proposer par cet écrit (les mesures terribles qui mettent au pouvait du club la proscription de tous les non sociétaires , non affiliés ou non correspondais, et la perte de tout ce qui serait appelé modéré. Il propose la'fœnation d'un comité dont les membres doivent se répandre dans les cara- . pagnes comme commissaires du club national deBor* deaux , y prêcher pour la révolution et contre le mo-
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dérantisme, et stimuler les dénonciations, pans le même écrit sont contenues des expressions qu'il suffit de rapporter pour le caractériser : « Si votre » père, votre mère, votre femme, vos enfans ne » sont pas révolutionnaires j quittez-les, chassez - » les , faites-les connaître ; vous le devez à la repu- » blique : qu'ils périssent. » Dans un autre passage, on lit :«Un révolutionnaire ne doit ni voir, ni. entre- » tenir un modéré ; le modérantîsme est un poison » qui se communique; on ne doit même pas faire » d'affaires avec un modéré : il faut au surplus s'en » défaire. » On lit encore : « La liberté ne doit avoir » pour reposer que des matelas de cadavres. » *** osa prononcer et écrire, et il a pu penser que Von pouvait marcher dans le sang. Il voulait même établir une démarcation telle qu'un citoyen infirme, vieillard , malade ou n'ayant pas un tempérament robuste , fût exclus de la société révolutionnaire , comme nuisible et plus enclin au modérantisme. Il excitait dans son écrit les dénonciations, et bouleversait l'ordre social par ses affreuses maximes. Deux exemplaires de ce discours imprimé . contenant ces paroles abominables, sont déposés dans les cartons du comité de sûreté générale. Les extraits cidessus suffisent pour donner l'idée de ce qu'a dû souffrir Bordeaux , sotas le règne du consul ***. Lecteur, Feprochez leurs torts à ceux qui ont confié la destinée des citoyens aux mains d'un jeune homme souillé de débauches, à une tête
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sans expérience; et faites , au surplus, k l'égard de ***, foutes les réflexions que l'humanité peut dicter. S'il encourt vorre haine ou votre mépris, qu'il ne m'accuse pas pour avoir publié ses torts; je le devais, je ne veux rien cacher de ce que je sais. S'il jouit du bétàéffee de riaij>i*nité, c'est qu'il tient à des fils que l'oi» n'ose pas? démêler. Une lettre écrite par lui au comité de sûreté générale, non pas pour 9e justifier, mais pour se faire applaudir , renferme ces atroces expressions : « Je les fais tomber ces têtes indociles /et j'em- » ploie tout pour aiguiser et faire valoir la hache » nationale. Quel doux plaisir n'ai-je pas éprouvé en » la faisant tomber sur tes têtes des hovs de la loi, » des re présent ans ,. des sectaires , des girondins : » cela va, ça ira de mieux en mieux; fax dépensé » de fortes sommes pour les faire espionner et les » faire prendre ; j'en ai, j'en aurai encore. Je crois » Louvet à Paris* dans le faubourg Saini-^Àntoine ; » je vous enverrai des renseigriemens pour lui ap- » pliquer le ça ira révolutionnaire. »
Lecteur, jugez cet homme qui éprouve un doux plaisir en voyant mourir ses semblables! Les supplices ne peuvent eauser de l'a jore qu'aux tyrans, et la haine de la modération annonce de fia cruauté et de Finjustice. Quelle dut être la situation de Bordeaux et des autres pays soumis à sa domination !
Ce même *** avait , comme vous voyez , un
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singulier genre de palrkfti&me ; il osa un jour me blâmer pour avoir déposé contre Fouquier-Tinville , et il prononça cette phrase ; « Le mensonge » n est point un crime quand il sauve un révolu-r » tionnaire coupable Ou non; c'est un outrage à la » révolution que de parler des torts des révolution*- )) n aires 9 et vous vous en repentirez long-temps ! » Ma réponse fut celle du mépris» Ce *** avaif envoyé au comité de sûreté générée une copie de la lettre que la prostituée Cafrarus. lui avait écrite , et dans laquelle elle l'invitait à passer dans l'Amérique septentrionale avec elle, parce qu'elle voulait fuir ce Tallien couvert; de crimes et qui l'avait compromise : elle lui offrait de partager avec lui sa fortune qui serait plus que suffisante pour eux deux.
Je vais terminer ce chapitre par la correspon-i dance de Tâscbereau l'intrigant avec Tallien et Isabeau à Bordeaux y et que Vadier présenta au comité de sûreté générée.
Yadier avait donné - au comité ee Taschereau comme un révolutionnaire à l'épreuve ; c'était lui qu'il employait pour espionner le: comité de salut public ainsi que le comité de surveillance des: jacobins , et ce même comité des jacobins l'employai* pour moucharder les deux comités de salut public et de sûreté générale. Le comité des jacobins disposait des jurés et de tout ce qui composait le tribunal révolutionnaire ; ce que les deux comités de gouver-
nementhii refusaient, celui-ci l'obtenait par te tribunal révolutionnaire. Ce Taschereau était adroit , subtil; il était l'homme de tous et l'homme de chacun. Il a fallu pour le dévoiler l'événement du 9 thermidor. Sa nomination d'électeur eut lieu dans la tabagie ou la taverne de Ghrétieh , et fut soutenue et exigée par la horde des coupejarrets héronistes et maillardistes ; mais à l'assemblée électorale il fit des bassesses et ne put rien
obtenir. Pour le juger, au surplus, il ne faut que lire son ouvrage : Taschereau Fargues, à Maximilien Robespierre , aux enfers. Il y avoue son espionnage et y soulève le voile de ses bassesses. Il est inutile d'en parler parce que ce sgrait me répéter, et j'ai promis de ne pas le faire.
Revenons à sa correspondance avec Tallien à Bordeaux.
Une séance fut consacrée, au comité de sûreté générale , à vérifier deS faits imputés à Tallien à Bordeaux , relativement à deqpntreprises et arrêtés concernant les spectacles, faits qui, au premier aperçu, laissaient soupçonner le vol et la spoliation. 11 s'agissait aussi de statuer sur les réclamations des membres du comité révolutionnaire de Bordeaux qui, ayant disputé à la Cabarus ses droits et son autorité, avaient été destitués et incarcérés : on y devait nécessairement parler de la commission militaire. Vadier apporta une liasse de lettres que ce Taschereau lui avait confiée , laquelle contenait
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les lettres de Tallien à Taschereau , et les cojyes des réponses de Taschereau; en voici des extraits. Tallien écrivait à Taschereau : « Camarade , la hache » nationale ne marche pas , mais elle roule ; ça va et » je la pousse. » Il lui écrirait comment il activait la commission militaire, comment les têtes tombaient, comment îl épurait la génération, et ce que produisait la guillotine; comment il en imposait aux riches et aux gens de talent, si préjudiciables y disait-il , au système de la révolution ; il lui exprimait l'effet de sa présence aux supplices des guillotinés lorsqu'il se mettait à sa croisée ; il nommait ses actes les actes de la justice révolutionnaire et le triomphe de la liberté. Taschereau lui rendait compte de l'opinion et de l'approbation des jacobins et des comités de salut public et de sûreté générale. Je me rappelle une de ses phrases : « Que » le sang descendant des échafauds forme une non» » velle mer rouge sur laquelle nous puissions mettre » à la voile pour aller conquérir la liberté et la » porter au loin dans un autre endroit. » Il écrivait à Tallien : « Que les têtes tombées sous ton glaive t'é- » lèvent et te forment un trône sur lequel nous puis- » sions te maintenir. » Vadier s'écriait : Quel brave révolutionnaire que ce Taschereau! c'est comme cela qu'il nous en faut! Jugez, lecteur, des correspondans comme de leurs partisans; leurs expressions sont plus puissantes que toutes les réflexions que je vous présenterais. J'ai eu peine à les
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transcrire , ma main tremblait d'effroi ; tnai$ je devais vous faire connaître cet intrigant. Je ne vous parlerai point de son immoralité, elle est notoire y et d'ailleurs ce n'est pas un homme remarquable dont on doive long-temps s'occuper ; continuons à parcourir les objets d'intérêt général*.
CHAPITRE XVIII
Persécutions exercées et continuées par des représentans du peuple , coupables envers la nature et la justice, contre un agent de la trésorerie nationale et commissaire du comité de sûreté générale. — Injustices de sa détention. — Inimitiés contre lui des fabricateurs de faux assignats. — Vengeances exercées contre lui par les complices et protecteurs de ces fabrieateurs. — Moyens détournés employés contre lui par * le tribunal révolutionnaire , et notamment par Fouquier- Tinville e,t Coffinbal intéressés dans les fabriques. — Menaces faites à son égard par les conspirateurs. — Sa loyauté. ~ Sa probité. — Son intégrité. — Son désintéressement. — Son courage pour empêcher et détourner les mesures injustes. — Son fcèle , son intrépidité dans les événemens des 9 et 1 0 thermidor. — Moyens employés par les grands coupables pour lui ôter et lui arracher les pièces de conviction de leurs délits. — Dangers auxquels il a été exposé tant avant qu'après le 9 tbermidor. — Ridicule de son arrestation. — - Injustice de sa détention. — Ingratitude qu'il éprouve. -*- Trahison à son égard des espions des grands coupables. —Leurs dénonciations. — Leurs crimes. — Manœuvres de quelques intrigans-— * Leur désignation. — Services importans rendus par. lui à la chose publique. — Etendue de ses pouvoirs. . — Causes des persécutions exercées à son égard. — Menaces et précautions risibles pour faire soulever le peuple contre lui. — Surveillance et manœuvres des fabricateurs de faux assignats pour empêcher sa mise en liberté. — Protection accordée aux malveillans et aux dilapidateurs qui voulaient le perdre. — Dénomination des députés qui les
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ont protégés, écoutés, et qui l'oppriment. — Grandes découvertes faites par lui contre des juges et jurés du tribunal révolutionnaire , relatives à leur complot de faire mourir des innocens. — Moyens que les comités ont été obligés de prendre pour le soustraire à ce tribunal.
Tallien à son tour a pris la place du dictateur, et s'est montra cruel envers ceux qui ne fléchissaient pas le genou devant lui. 11 fit arrêter, en % vendémiaire Fan III , la citoyenne Sanson qui avait seulement manifesté des craintes à son égard.
Un agent de la trésorerie nationale et du comité de sûreté générale , nommé d'Ossonville , recoramandable par la délicatesse qrfil a montrée dans ses missions; par les précautions qu'il a prises pour protéger là vertu et sauver l'innocence, et contre lequel il ne fut dans mil endroit présenté des réclamations sur aucun tort ou aucune vexation; qui ne fut cité dans aucune plainte, depuis le 9 thermidor an III, et* qu'aucuns .rapports officiels ni actes publics n'ont désigné comme oppresseur ou injuste , gémit par le fait de Tallien en était d'arrestation depuis le 27 thermidor. Tallien pensait qu'il avait été donné des renseignemens contre lui par d'Ossonville; il craignait qu'on ne fournit des preuves, et qu'on ne conservât certaines pièces qui indiquaient les délits d'un nommé Richer Serizy, délits auxquels il n'était pas étran-
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ger. Il voqlut donc assurera Leurs délits commun* l'impunité , jrenger ses complices pt ceux de Ricber Serizy. C'étaient la femme Forttenelte, ta fenitpe Duval du faubourg Saint-Germain , dépositaire séquestre du nommé Danouin , fournisseur ; le nommé Bezou , distributeur de faux passe-ports * la fepnme Simon > épouse d'un Belge alors k Hambourg ; Proly , Desfieux , la femme Saint-Aùga
de h rue du Mont-Blanc , un des émissaires du
traître Chabot , nn certain Ducos de Bordeaux , accapareur de numéraire, se cachant souvent à SaînL->Ca.lais 5 un nommé Saint-Laurent , agent de rexrpmuce Gondé ; un nommé Vidric, un nommé Seipt- Romain , principaux acteurs du tripot de Taljien et Ricber Séria y. Ce que Tallien crânait encore qu'on ne dévoilât; c'était certains voyages pour les eaux de Luxeuîl , une intrigue dans l'achat projeté de suffrages en faveur de Capet, par Tarnbjasadeur d'Espagne,, au prix. modéré de (Jix-huit cent mille livres; enfin le secret du porte-feuille du Iripçt resté par hasard à Richer et commun à tous; lequel porte - feuille , Ricber a menacé de faine connaître, si Taliien ne lui faisait avoir sa libeçfé: rnoyeu qui lui a réussi.
TftUien se persuadait encore que ses crimes > dont le cqmité de sûreté générale avait la connaissance çj, la conviction , étaient connus .de d'Ossoup villes croyait twjouns voir sur ses pas des ohseryateurs ; et comme il soupçonna d'Osson ville dp
le faire suivre , il lui jura une haine implacable et le fil arrêter quinze jours après le 9 thermidor. Depuis ce temps ,. d'Ossonville est dans les fers où il a déjà passé plus d'une année, et ne voit point de terme à ses malheurs. Tallien a , par ses partisans , fait intercepter toutes les réclamations de d'Osson ville. Il a même recommencé ses pamphlets, et, dans son premier numéro du premier vendémiaire, il désigne d'Osson ville comme ayant fait conduire à 1 echafaud beaucoup de victimes. •Déjà Ton répandait que ceux nommés dans les écrits de Tallien n'échapperaient pas; que Ton devait faire une fournée particulière ; mais l'intégrité du tribunal, le changement dans l'opinion publique, le rappel des formes et des principes ont déjoué ces vues barbares. En vain d'Osson ville a réclamé Vexamen de sa conduite ; inutilement il a demandé la publicité d'un jugement; il n'a rien obtenu, parce que les partisans de Tallien craignaient pour eux, comme pour lui, que le jugement de d'Ossonville ne démentit Tallien et ne dévoilât ce *qu ils avaient intérêt de cacher. D'Ossonville était l'agent secret du comité de sûreté générale, et a, comme tel, rempli les missions les plus importantes, et cependant aucune réclamation n'a été encore élevée par qui que ce soit, et rien n indique jusqu'à présent ni vexation, ni acte arbitraire , ni injustice, ni infidélité de sa çart : aucun rapport , aucun acte public, ne le désignent même comme suspect ; ce
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silence, ce défaut d'inculpation font assez 1 éloge de d'Ossonville , et sont plus expressifs qné toutes les louanges et approbations. D'Ossonville a fait plus d'une année de détention. Qui Ta privé de sa liberté ? les ennemis de son exactitude et de sa véracité. D'Ossonville a pourtant renversé le tyran : le 9 thermidor il haranguait le peuple dans les rues «t luttait avec les partisans de Robespierre. Il alla dans les maisons d'arrêt empêcher que la commune rebelle ne fit massacrer les détenus, et ne mit en liberté les scélérats qu elle voulait s'adjoindre ; luimême fit élargir ceux que la commune rebelle avait fait arrêter, el fit arrêter les agens de la rébellion qui exécutaient les ordres de la commune, et excitaient par leurs proclamations à ne plus reconnaître la Convention nationale. Il fit prendre et livra le traître Henriot en l'envoyant au comité de sûreté générale ; il fit fermer les verroux sur Villate , Boulanger, Lavallette, qui avaient déjà signé la sou- * mission pour la commune rebelle. Lavallette et Boulanger étaient d'autant plus à craindre que , comme chefs de la force armée de Paris, ils pou** vaient, en remplaçant Henriot, faire beaucoup de mal. D'Ossonville disposa de la force armée; et : , pour tout cela , il n'avait pourtant point de mission particulière ; il 11 écouta que son zèle. C'était corrtme l'agent de confiance du comité de sûreté générale ; il se fit un titre de son nom, et cela lui suffit pour braver les rebelles , leurs baïonnettes et
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leurs poigaanls. Sa conduite et tout ce qu'il avait fait fut approuvé par un arrêté des deux comités de salut public et de sûreté geqqrale- D)3ssonvîlle avait, donc aussi pour ennemis les complices de Robespierre : ayant sauvé sa patrie, sans dotne il avait droit à la reconnaissance nationale , et fcous tous les rapports , car il existe des pfeuve* de son sèle pt de soin intégrité. Gomme il surveillait particulièrement rémission des faux assignats , il employait tous les moyens pour les déceler; plusieurs fois on crut lavoir corrompu, en lui donnantes sommes considérables , des effets, des bijoux dé grande valeur ; mais à l'instant qu'ils lot épient remis^ il les apportait au comité de sûreté générales nombre d'arrêtés de ce comité le constatent, Wen ne pouvait indiquer qu'il les eût reçus, le soupçon q'eût même pas été admis, la convie* tipn était impossible ; le secret de la remise eut * été conservé par la crainte de l'indice du délit. }ié bien! d'Osson ville , voulant prévenir jusqu'au doute sur sa probité , agît , non pas comme un hoipme contraint à être probe, mais comme un hpmme prpbe par inclination et par goût.
Le comité de sûreté générale lui avait donné des pouvoirs trè$rétend«â , et d'Qssonville u'a fait au* cune victime ; il a dans ses missions délivré des détçnjuç y il a imposé à la cgloifruôe, et, par son éqwté, qof s^rvé lafvie h des gen$ pfongeYdaaa lçs fers, lj s«erv4il k la (^s sa patrie et luttait couine l* tyran-
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aie; ces! ainsi qod j'ai tu et connu «estfâvatJK. L'élogâ de ses fontitîoés .sera complet si je dis qû'ft ne s'est présenté personne pour se plâittilve dé d'Osâon ville. Sans doute , on n'opposera pas à la vérité de ce que j'écris une dénonciation dtl nom^ mé Armand , impliqué comme conspirateur dans l'affaire de Ba ta sur la faction de l'étranger, lequel devait oomrfiandèr un détachement de conjurés et ne doit sa conservai ion qu a d'Ossonville , qui pitoposa iu comité de ne pas le comprendre dans Tafiaira J>our avoit de lui d'autres renséignemeos.
Cet Armand y, implique dans la poursuite contre la fabrique de faux assignats découverte par d'Gsfcônvil|e 9 eu 1795* a Champigny près Vincennèa, apprit par Dumonceau que dOëson ville avant fait observer au cohiité que lui Armand^ soupçooue d'avoir tué un homme dans le hoià de Boulogne^ -et de lui avoir volé un porte-feuille de soixante m01e.Bvr*syétait un escroc cooâu. Arhiand • eu voulait d'autant plus à d'Ossonville , que te fut par l'eflet deâ recherches de ce dernier que Ion aVait powanivi 1 affaire d'Hoffmann , dans laquelle ce même Armand , agent de Pou part et de Bu^ tandeux + officiera de paix , «QûipHces de la faction dtt rétrang&r^ fut condaqmé» sur une procédure particulière au tribunal criminel du départempart de Parité» in £{: aiinée&defeo8jCç fu* après ce t^eétt^ damnation, que Dumonceau yint le trouver/fond sai prîfcèn et qu'ils rédigèrent une dénonciation contre
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lui, d'Ossonville, en l'accusant d'être le persécuteur d'Armand , et d'avoir , par injustice, empêché sa délivrance. D'Ossonville, à qui cette dénonciation fait honneur parce qu'il est beau d'être l'ennemi des scélérats, n'a pas dû s'attendre à ce que la délation d'Armand pût lui nuire; majs Dumonceau n'avait agi ainsi que pour préjudicier à d'Ossonville. Ce Dumonceau , qui prend mal à propos le nom de Bruce , celui d'une famille anglaise , était au . contraire fils d'un palefrenier chez le cirdevant I duc de Penthièvre, aux dépens de qui ce Dumonceau fils fut placé au collège Louis-le-Grand où il étudia avec Robespierre jeune, son contemporain. Ctr Dumonceau était un prêtre qui avait abjuré. D'Osson ville le ramassa sur le pavé, pourri d'une gale vé~ aérienne et couvert dé haillons, le fit entrer chez un fripier , lui acheta tous les vêtemens, depuis le chapeau jusqu'aux souliers, et fit jeter ses haillons au » coin d'une borne , hors la chemise, car il n'en avait pas; et Dumonceau, ainsi reparé, fut employé comme observateur par d'Ossonville d'après l'axiome connu : Qu'au métier de surveillant on n'emploie que le plus rusé fripon. D'Ossonville le fit traiter et guérir de sa maladie honteuse ; mais Dumonceau ne put conserver plus long- temps son poste , soit qu'il fût trop connu de réputation , ou soit encore que des torts graves , dont plusieurs se sont plaints , l'aient fait renvoyer , ce que je croirais facilement, d'après un écrit d'excuse que lui Dumonceau adressa à d'Os*
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sonville^ et que j'ai vu entre les mains de ce dernier.
Il ne faut pas perdre de vue que ce Dumonceau qui , après le 9 thermidor, devînt un des hommes de confiance du comité, avait aussi, lui, intérêt d'éloigner d'Ossonville dont il craignait la présence et les révélations. D'Ossonville m'a dit qu'il l'avait chassé d'auprès de lui pour cause de délits et d'infidélités , et notamment pour avoir dévoilé à Tallien les dénonciations qu'il savait être portées contre lui , Tallien , au comité^ sûreté générale, ainsi que l'ordre de ce comité pour le surveiller ; et pour être allé prévenir Robespierre , son camarade d'études , de ce qu'il savait se passer à son égard au comité de sûreté générale : que cet homme était fourbe , perfide et dangereux !
Tallien était le protecteur de Dumonceau, et Tallien , qui avait juré la perte de d'Osson ville , n'a pas dédaigné les manœuvres de Dumonceau ; Tallien osa même encore employer un nommé Dulae. Ce Dulac, habiiué des prisons de Paris, y ayant figuré comme complice dans des procédures pour émission de feux assignats, et qui ne doit son existence qu'à un brevet de folie que lui délivra le jury du tribunal , avait encore roulé les prisons à l'occasion d'un différend qu'il eut dans un café avec un certain fripier, lequel lui reprochait et l'avait convaincu de lui avoir escroqué une somme de trois mille livres; événement remarquable par
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IVrfcitraire 4e Vafficier; de . policé qui «eovoya en
prison avec Dulac le maître du café, qui avait
apaisa la qtierelle« Dulac! eu£ la bassetee dœclo-
cpçfj à ia Force ^ unç «otadiqué somme de si*
Ihrreç ^u. Èifoyei) LainviHe ydefcnsenv officieux, qdi
à'çipplojfa p^w lui rendre la libellé. Xâirmltê, au
JkVi ds fiecçVoir .àes eoaoltihtèns de la part de
Dufoc* iyx& Hed exigé pour sed démarches^ et est
fi&$|é créariti^r de six livres; et Duldc sdn debrtfcdè
a ew l'iptami s de devenir le calomniateur de Laitw
ville. Dulac eUit détenu à % Conciergerie j bon poi
{WV,? faits réVc4utioaûaires? mais pour une autre
acqMsaUftfl* JUaiftYilta soâiagdaiï quelques victimes
de b.t^a(\(vie^ «tt Lain ville, soasile poids de cette
detfpnjçi^liqil ,j fut incarcéré pendant quatorze moisj
Dulac , après le 9 thfcrmi<&>r , a rempli le poste de
p^oucferd fansi lçfc maisons d'arrêt > à celle dite
£$£ Gtftiis » j*t è la m*i$oq de awté d'Esnos ou au-
UfçqienA JVJqntrPiT i<i * rue, Notre^mes-des-Gbamps.
Çfeftt tfe .cette dewièw iaaieooy surtout, qœil cor-
r^spQn^aitj av^c TaUieu; ce que Tallièn lai+même
^decUr^' ;, en ^yau,4nt seâ intelligences avec Dulaè
'dausjl^f nwi$CMa$ d'arrêt, et en cherchant à se
djsç^lper des £at^s qU on lui m*johitaiL Tallièu sfeo
gejryi^ poiv côjpftnoattre une s^énatcesle i cbrame
ifc savait que:, ses crimes îéfcaië&i «conclus dé ***,
WMPiy^ en rnksioin. a Bordeaux, et en ce nao*
ipçnt.détçjMi cta»s,ceUe /maison d'fisnos, il plàcà
auprès dç lui ee même Dtilae pour lespiotther.
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La preuve de ce fait, c'est que ce Dulat devait être traité comme détenu, et que pourtant son tfiapdat était particulier, conçu d'une i»a-> uiète différente i et portait, non pas Tordre d'arrêt* maïs ce* mots :. Z# gardien de la maison d'Esnos recevra fe citoyen Dulac ; sans aucune autre expression. Ce nfrandat n'e$t ni un mandat d amener * ni un mandat d'açrêt 9 et Dulac ne fut amené' ni Conduit pat personne * mais ï\ remit lui-même le mandat, Dulac faisait entrer dans sa chambre, au centré de lftça:ti$o(>4. femm.es, filtes, hommes, étranger** ^dtfTér^te& heures* et leur donnait des Fepw» Qn oe po*>VaU tolérer cela, des détenus , La toi ne.pttfnçveUajjt pas cette, introduction dans l'intérieur , il y avait contravention aux r^glemçns. Un Certain Lot* maire, Su^^$i>ro^^n>4;&2|ffriç^e,;yenait soir et matin ^ etj colportait lesrapffort&d^ Dulac; ce n&xoQ Leitiaire- était aussi eu observation dans les cafés. Dulac affecta du patriotisme $ flatta **** etiprcH 6u cj'ub moment d& di$Maction p^ur lui vol^r un papier contenait quçlrçue^ réflejcJQna gfttr l'arbir traire d«3s dtteitfÎMti. et $ftr letf tfbus. du -gouvtefte-! meiju II, voyait avoir fort wie. b^nw fcftptore j Tal^ Uen e&£eca« fjjtfaveç celte pièce il ferait, gujllgftiaen<**** à lpi perte duquel il jetait iwérft*»* Il appel* dont. sur ce papier 1 attention du comité dfi sûtetô général**, w« Yaip «Spcfir,! il.fot <ratt*fâté et ceconnu que cet éotti n'était point de -,$**> mais d'une autre écriture; que £ ittttt J'expijes-
sion de la pensée d'un autre détenu mis en liberté sur un fait particulier, et arrêté de nouveau ponr le même sujet-. Tallieo employa au comité de sûreté générale ce Dulac dont le rôle était d'établir des équivoques contre d'Ossonviile, et d'empêcher qu'il ne fût mis en liberté. Il est une remarque bien singulière , c'est que Tallien et Dulac craignirent également d'Ossonviile. Dulac avait su, par intrigue , s'introduire auprès de d'Ossonviile , et il était employé et payé par d'Ossonviile pour être observateur; Tallien était, dans la force du terme, un mouchard , et avait plusieurs fois proposé à d'Ossonviile de lui faire prendre des représentai qui étaient hors la loi, et notamment le représentant Kervelégan dont il lui avait indiqué la retraite, les relations , les habitudes et l'existence dans une forêt près de Brest. D'Ossonviile avait refusé. Cela n'est point dans ma mission , dit-il , je ne ferai jamais rien pour causer la perte de personne; je veillerai sur ceux que la loi n'ordonne pas de juger ni d'entendre , et encore mieux sur ceux mis hors la loi pour des opinions dont l'intérêt public exige la libre manifestation. Dulac menaça , sur ce refus, de dénoncer d'Ossonviile # et en effet il le dénonça au comité de sûreté générale; mais il échoua parce que d'Ossonviile répondit f « Je courais la poste, » j'allais a une mission secrète; j'avais pris Dulac » avec moi pour m'en servir comme d'un recors; » je ne pouvais sans danger différer mon arrivée ;
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» déjà je m'étais repenti d'avoir employé Dulac, et » je regardai sa proposition comme une perfidie et » un moyen de retard. » D'Ossonville conserve en* core la lettre d'invitation de Dulac , portant indice de la retraite de Kervelégan , contenant l'offre d'aller trouver Kervelégan qu'il connaissait, dont il se disait l'ami « et de l'amener dans les mains de d'Ossonville sous le titre d'ami. Cette exécrable proposition est dans un écrit que conserve, d'Ossonville, pour faire connaître Dulac : cette pièce que j'ai vue, lue et tenue, est une preuve de la perfidie de ce monstre qui offrait d'aller prendre un homme , sous le titre: d'ami, et de l'égorger en l'appelant de ce nom. Et cependant aujourd'hui Dulac va voir Kervelégan , se dit son ami vet le prie de s'opposer k la mise. en liberté de d'Ossonville. Voilà ce Dulac, digne ami de Tallien avec qui il est en relation, et dont il est l'homme a posté. Après le 9 thermidor, il ne parlait que par lui , ne jurait que .par lui : craignant que d'Ossonville ne l'eût présenté tel qu'il était, il travaillait, dans ses intérêts et ceux de ses complices , à la perte de d'Ossonville. Un jour Dulac courut dire au comité : « D'Ossonville a profité » d'une erreur; il est sorti, quel malheur! cet » Hoirimerlà est à craindre : » et déjà il était chargé d'un nouveau mandat, lorsqu'il fut attesté et reconnu que d'Ossonville était encore sous les verroux. Ce Dulac, qui avait été détenu pour cause
d'immoralité • et pour punition dé certains délite avant -la révolution * > dam des prisons d'État , ^ut sa liberté à la révolution ;- mais il ne parait pas qu'il en ait fait bon usàgd. Je dois placer itfi ixm autre trait infime de ce Du lac.
* Ud ndrotoe fiélany, qui devait à plbsietir& personnes, craignit qu'on ne. vendit et Saisît seè tneublcs. Dulac hii pBoptosa derédiger utne vente 9iftolée de fces meubles y au moyen dé laquelle il éloignerait ces créanciers : cela fat accepté, et Dulac devait donner liiik contre-lettre. L'écrit portant : Fente des meuMes>... fut rédigé: et signé. Dulac dit qu'il oraigoàit de né pas bien faire la contre-lettre j et proposa p<mr te lendemain»; k Sélanjr qui f consentit 9 un Fendez-vous dur le boulevard* Dans cet intervalle ^ Dulac surprit au* coimté de sûreté gétreille an mandat d'arrêt crmtre Sêtsaty > le remît h quelques ÉQupe^acrëts^ q-qi furent ad rendezvôus> indiqué^ *yt prirent Sçfany^ que Dutee ne tinf» ^iafc rejoindre comme il ' l'av^ft: propifa, e) Séiatfy *ut irtcareéréi; iDuiae , tyui voalait joiui* au pMJofc ep ^deurtté de là propriété flés mett^g ^ ^àîèoof da avec lea faiseurs de listes de bodfspiretioas 4e> plrisori' f pour y faire^cèwi prendre Sélatty qui ^tiheèwt-sfer Ici Kste fatale v et <|«ri devait périr h*en*èt- &ptstej';m&e Stafea tin trompé dans iséh câkyuh Leitg tbcTmioV^idyan* ' *«*wkf ïéis li^te^ itidpftvsj Sét*(iy » ebtiht -fe liberté y pt ne i>èboutra se$
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meubles qu'avec peine. Dulac craignit une explication publique, et, plutôt par peur que par re*mords , il fj*t obligé de les rendre.
C#$ rpême$ Dulac et Dumonceau avaient été chQÎçis pour surveiller le tribunal révolutionnaire et e^piôgu&er les séances ; c'est ce qui facilita ce Dulac dans l'abominable ouvrage intitule : Compte rendu par très -haute , très^puissante dame Gmi+ lotine y contenant la .nomenclature des morts. Cçi hommç 9 vil 4t méprisable à lu fois > osa publier cet ouvrage , s'en avouer l'auteur : le titre suffit pour don«er ridée die 1 ouvrage comme de Fauteur , et ce Dulflc »e4t lami d* Tallien ! J'aurai occasion de parler de l'espionnage exercé par Dufec et Dumonceau $ar le tribunal révolutionnaire , dans un antre instant * et à l'égard de Du monceau, j'ajouterai que dOseon ville , charge de chercher Louvet, alors mis hors la loi* ei que l'on disait être dans le faubourg Saint-Antoine , répondis : Qu'il serait inutile d'y faire des recherches, son opinion étatit favorable à Lotwet comme elle lavait été à Kervelégan ; et il ne fit aucune perquisition. Il écrivit même au co-r niité qu'il j^genit tente poursuite inutile. Alors Dumonceau le dénonça secrètement comme protégeant lièuivet. D'Ossonville sut se défendre, et ce qu'il y a de plus singulier, c'est* que ce Dumonceau a depuis dénoncé d'Ossonville comme ayant voulu prendrie Loupet; mansii *st démenti par le fait menue , et surtout par la lettre jointe aux pièces de
d'Osson ville au comité de sûreté générale. Ainsi , les fourbes sont souvent déjoués par des preuves auxquelles ils ne s'attendent pas , et par leur contradiction avec eux-mêmes: Tallien ne pardonnait pas à dOsson ville , ce qui fait l'éloge de ce dernier qui avait encore d'autres ennemis qui n'osaient pas avoir avec lui, comme Tallien , une explication publique et contradictoire. C'étaient les filles Bourgoio, prostituées à Méoil*Simon; Bélisa, prostituée à Delignaux ; Brigànt , prostituée à Paulmier, et Bertbolomo , prostituée a Roussel. Ménil- Simon, Delignaux , Paulmier et Roussel avaient été atteints , ainsi que ces filles , par d'Ossonville, dans ses recherches pour les faux assignats , et avaient expié leur crime ; mais ces filles étaient restées en prison, et ce ne fut que le 29 thermidor an II , après plusieurs débats , qu'elles furent condamnées à mort par jugement du tribunal criminel du département de Paris. Encore que ce jugement ne pût être accusé , sous prétexte de formes acerbes ou révolutionnaires , et que la déclaration du jury eût été précédée des formalités légales, elles disaient pendant quelques jours : On brisera les formes, et le fond sera conservé. Elles désignèrent d'Ossouville comme leur ennemi, et affectèrent même de le montrer au doigt k certains députés venus pour les faire sortir, et notamment à Pons-dé-Verdun , membre du comité de législation , lequel avait concouru à surprendre un décret qui fut mal in ter-
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prêté , et d après lequel il prit un prétexte pour les sauver en les désignant comme filles de joie. Ces femmes disaient tout haut en sortant : Nous voilà libres, mais aussi d'Ossonville y restera long-temps ; et elles déterminèrent leur protecteur à persécuter d'Ossonville. C'était chose curieuse de voir , dans ces mêmes lieux où gémissaient tant de victimes entassées depuis deux ans , quinze mois , un an , sans être entendues ni jugées , et sacrifiées arbitrairement et par la violation des principes des droits de l'homme, de voir, dis- je , des rèprése ritans descendre aux fonctions de porteurs d'ordre du comité , ouvrir une porte spéciale de cette prison à des femmes prostituées et condamnées à mort pour crimes d'émission de faux assignats , et la refermer sur les autres malheureux.
D'Ossonville avait dans ses recherches atteint un nommé Morel, l'avait convaincu d'un vol envers la Trésorerie nationale , d'une somme 4e six cent mille livres , et en avait saisi les pièces matérielles; Morel fut condamné aux fers, et d'abord 1 intrigue annula le jugement, mais le comité de législation fit un rapport, et la Convention ordonna que le jugement de condamnation serait exécuté. Les papiers publics citèrent l'opinion de
B , membre du comité de sûreté générale, en
faveur de Morel, laquelle fut néanmoins écartée par le décret de la Convention. D'Ossonville ne pouvait pas douter qu'ayant fait cette poursuite , il
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ne dût être haï et desservi par Morel et 6ôS partisans •: l'explication de l'affaire de Morel en est la preuve ; la protection que B. ...... accorda k Morel
laisse entrevoir que, s'i 1 fut le soutien de ce* homme, il a pu supposer à la liberté de d'Ossonville luimême. D'Ossonvilte était arrêté sur un mandat ainsi motive t Le comité de sûreté générale , instruit que d'Ossowïlfo a fait trois rapports contre des représentons du peuple , de manière à blesser leurs principes, etc.. Àmar en fut le rédacteur, et Amar faisait la cour à Tallien; il avait peur, et recherchait sa protection. Si les rapports eussent été présentés au comité , le mandat n'eût pas porté que le comité était instruit ; mais bien : vu lès rapports...; et cette différence de rédaction indique que le mandat a été surpris. Le prétexte donné qoe les rapports blessaient les principes des représentai sera toujours équivoque tant que les rapports ne seront pas exhibés; et l'équivoque vient de ce que Je reproche n'est pas motivé. Ce défaut d'explication fait croire q«e Ton n ose pas dire les faits par crainte de la vérité. Alors de deux cas l'un : on le mandat a été surpris > ou il est arbitraire; j admets qu'il soit surpris; il n'a pu l'être que par des coupables craignant la véritp <, et que par k malveillance. Ce mandat ne pourrait que faire honneur à d'Ossonville , car on doit eh conclure qu'il n'a pas partagé lès principes d'Àtnar, et Comme Amar est par décret rie la Convention censuré dans ses
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principes, eJL détenu par l'effet du blâme , d'Osson*ville n'a donc pas été le complice de la tyrannie. ' . Une remarque bien singulière , c'est que lors dé son arrestation il était question- de faire fermer lès barrières pour le prendre , et de le faire dénoncer à l'opinion publique par une section ; mais aucune section ne Ta dénoncé, et les coupables , les conspirateurs, les fabricateurs de faux assignats, les assassins ennemis de d'Ossonville , n'ont trouvé d'appui ou d'organe que chez Tallien qui seul a écrit contre lui. Tallien avait donc en cela un in* térêt particulier ; il n'a donc pas été étranger aux cabales dirigées contre d'Ossonville. Mais pourquoi d'Ossonville rie trouvait-il de détracteur que Tallien dans ses écrits? Tallien commence un journal, et dans le premier numéro du ier vendémiaire, il désigne d'Ossonville comme le; complice des égorgeura judiciaires ; mais il ne cite ni faits ni circonstances, et demande sa mort. Pourquoi cette indiscrète accusation de la part de Tallien? D'Ossonville n'est pas le complice de la tyrannie, puisqu'il a tout bravé * tout osé pour terrasser le tyran et ses coaïpMees , puisqu'il s'est refusé à le servir , et qu'il employait des .prétextes pour se soustraire à ce qu'on désirait, de lui. Comment l'accuser , quand il existe des lètfes'qu'ira défendues , conservées malgré la tyrannie; quaind il sîëst refusé, à .-arrêtéedes députés mis h&r& k loi ;, quand' aucun parent ou ami des victimes de la tyrannie n ont allégué, ni
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prouvé contré hit aucun tort ni aucune injustice? Tallien se trouve donc démenti et confondu. Pourquoi Tallien s'élève-t-ii contre lui sans citer aucun fait ? Pourquoi le met-il au nombre des dilapidatours sans citer aucun fait? Quoi ! dOssonviWe eàt tété un dilapiduteur , lui qui les poursuivait ; lui dont la pureté > la probité sont attestées par des arrêtés du comité de sûreté générale, qui constatent des remises volontaires fréquentes de spmtnes considérables , d'effets de la plus Lgute valeur, dont twt dixième aurait suffi pour faire sa fortune et celle de sa famille, surtout lorsque rien rie pouvait indiquer ni l'offre ni l'acc&ptatfèfe? Non sans doute! etd'Ûss&avilie ne peut être accuse par Tallien. Si Tallien a cherché à le perdre, il a servi en cela lès assassins > les fripons , les conspirateurs , leurs eotpplices ou partisans. Tallien est intéressé k in perte de d'Ossonville pour se venger et rendre ses crimes itfipunis.
Les motifs de l'arrestation de d'Ossonville, les causes de la longueur de sa détention s'expliquent par te trait suivant. L'intention des grands coupables , secondée par Amar , étant d'arracher des mains de d'OssotiviUe, de ravir afo peuple et séquestrer à la justice les pièces de conftetion de leurs délits , frétait nécessaire d'abord d'arrêler d'Ossonville qui en avait réuni quelques-unes , «et qui était à la poursuite démission de faux assignats : mais pour réussir , il nfe fallait pas que les seeliés fussent mis
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sur le cabinet qu'il avait dans le comité, parce que nécessairement on aurait dû les lever en sa prer seece , faire avec lui le recensement des pièces qui y étaient contenues; et alors lerçr existent était constatée, et les coupables pouvaient être recber^ chés. Amar , rédacteur du mandat d'arrêt , eut l'adresse de ne pas mettre dedans ce que toujours / l'on y insérait, Tordre d'apposer 1qs scellés sur les papiers j mais d'Ossonvillç,, qui n'avait rien à craindre, crut que, par rapport à la confiance si né* cessatre à -ses fopctions, k la fidélité entçrs la chose publique et dans son intérêt, il devait lui-même faire apposer i^s scelles sur son cabinet, et il requit cette apposition , ainsi, qu'il est constaté par le procès- verbal dq son arrestatiop. Les scellés ; furent mis en ^ présence sur sois cabinet , et pour leur conservation , il fut appliqué une plaque qui les gar raniiss&it ; il garda la clef ppur sa propre sûretés Mais par l œuTre <Je l'infidélité la plus inique, Àmar et ses complices ont en son absence levé la plaque, \m&ê tes scellés > forcé la seprare, enfoncé \% porte et spetté tes papiers qui y étaient, quoique d'Qsr somrïlle , alors détenu, dût être appelé $t dût être présent. Qui pouvait donc compnettre un acte si violent , *i injuste? Ceux qui avaient intérêt à la spoliation j ceux qui voulaient s'assurer fie* pièces de conviction dp leurs délits» Quels étaient-ils? C'étaient Amar , T&llien et les intéressés aqx fabriques des faux assignats 2 aussi ce sont ceux-Ui qui
1 accusent. Mais Anjar est coupable et Tallien aussi» ils doivent compte à la nation de cet acte criminel; c'est pourquoi je le dénonce , afin qu'ils soient jugés. Quel délit plus grave que cette spoliation? Quel forfait plus abominable ? Quelle doit être la peine due à leur crime ? La loi seule la détermine ; x mais l'opinion publique n'attendra pas le résultat dés poursuites pour être convaincue, pour les proscrire et les couvrir d'opprobre. O Tallien ! comment éviteras-tu le supplice ? La justice qui marche lentement, t'atteindra sur le trône que tu as tisurpé , et tu en descendras pour monter sur l'échafaud avec ton complice d'Orléans. Rappelle-toi qu'il existait dans ce cabinet des preuves de tes scélératesses; rappelles toi que parmi les pièces que- j'ai portées moi-même au comité de sûreté générale, il y en avait une, attestant qu'au café Beaucaine , tu as dit à la Terroigne que tu te faisais honneur d'être xle.Ia faction d'Orléans. Tallien, il ne t'a pas suffi de priver d'Ossonville de sa liberté , tu Tas fait détenir pendant plus de quatorze mois ; tu le compris parmi les victimes des massacres que ton collègue Frérori organisait et provoquait ; toi-même tu l'avais désigné dans ton pamphlet du ier vendémiaire.
Lecteur., ce n'est pas pour faire l'éloge de d'Ossonville. que je vous ai longuement entretenu de lui; je n'engage ma plume à personne et pour aucun prix ; vous avez reconnu que chaque trait de persécution exercé contre, lui présente des ca-
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ractères qui indiquent assez les délits de ceux qui trompent la nation , et font tout pour parvenir à l'impunité. Ces gens perfides et dangereux k la société, que je devais démasquer et vous nommer, ee Dulac, ce Bruce ou Dumonceau , sont sans doute couverts d'opprobre, mais on ne les connaissait pas encore sous les traits dont je les ai peints. Hé bien , le croirait-on ! Ce Dulac est aujourd'hui un intrigant négociateur auprès du comité de sûreté générale , et ce Dumonceau ou Bruce tenait , après le 9 thermidor, bureau ouvert où il vendait des libertés, et c'est par le produit qu'il se réservait qu'il a renouvelé ses vètemens.
&4@ MEMOIRES DE SSftlftT.
&lftg*liè*eft obserWticx** «ir le WikuttûlTrôvblirtioniràtre jmr le
. comité de sûreté g^Dérple. ,— Dfrveraké de ow observations;
leur étendue» — 'Projet du tribunal révolutionnaire de faire
guillotiner , par forme d'amusement , quelques importuns,
— despotisme exercé contre les défenseurs officieux par le tribunal Vévbtuâohnaïre. — Mena des ©t injustices envers lès d&eftsellfs ctfnciètarchi xtttirîfcé de sûreté générale. — Le comité de sfctetié ^éaéraèe^e notnmantyurjr politique et en-
. venant des membres A 4a diarâbre dn conseil du tribunal révolutionnaire. — Places particulières pour les -observateurs du comité de sûreté générale aux audiences du tribunal révolutionnaire. — Rixes , discussions entre le tribunal révolutionnaire et un comité révolutionnaire. — Em-? barras du gouvernement à cause de la quantité des supplices.
— Remarques singulières sur certains supplicjés.— Opinion publique à leur égard.
Le comité de sûreté générale faisait observer le tribunal révolutionnaire , et les observateurs employés étaient chargés de rendre compte de la^conduite du président , de l'accusateur public, des jurés , de la contenance des accusés , de leur nom-* bre , de leurs réponses , de l'esprit public manifesté dans l'auditoire, et aux environs, à l'intérieur et à l'extérieur. La surveillance s'exerçait, tant lors du jugement que lors du départ pour le sup-
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pltce : lea observateurs étaient distribués , les uns dans les atUes d audience , les autres aux environs , et un d'çux k la barre du tribunal. Tous les jours les rapports étaient remis par écrit au comité de sûreté générale; ils étaient conçus de cette ma« nière : Observations du tribunal révolutionnaire 1
pour le comité de sûreté générale le tel jour f
tel mois. y telle année , commencées , à telle heure du matin f mile de l'égalité, ou salle de la liberté , président un tel; accusateur public > un tel; greffier, un tel; on y marquait s'il y avait peu ou beaucoup de militaires ou point; peu ou beaucoup de gens de campagne ou point; peu ou beaucoup de muscadins ou point ; peu ou beaucoup d'ouvriers ou point; peu ou beaucoup de gens bien vêtus ou point; peu ou beaucoup d'en fans ou point; peu ou beaucoup de gens médiocrement vêtus ou point; peu ou beaucoup de vieillards ou point; peu ou beaucoup de femmes ou point ; peu ou beaucoup de femmes bien vêtues ou point; peu ou beaucoup de femmes médiocrement vêtues ou point; peu 014 ^beaucoup de femmes assidues à leur ouvrage ou point; peu ou beaucoup de femmes des halles et des quais, ou point; peu ou beaucoup d'assistans. On y marquait le nombre des accusés , leurs noms,, les questions qu'on leur faisait , les réponses de chacun d'eux; sa raine, son geste; s'il était ferme, sensible ou affecté ; les observations du président , des jurés et accusateurs publics; les mouvemens ou signes
de l'opinion de l'auditoire , le genre ou les manières des approbateurs, le blâme ou les reproches adressés aux accusés , leurs réponses à ce sujet ; les distinctions sensibles entre les marques d'approbation ou d'improbation des auditeurs; par quel genre de personnes , pourquoi, comment et pendant combien de temps avaient été données ces marques d'approbation ou d'improbation; ce qui se disait hors de l'audience, dans les salles et cours; ce qui se passait dans la salle des témoins; s'il s'y introduisait dès curieux ou des suspects; si l'observateur avait fait suivre , arrêter ou non les suspects; si dans l'auditoire on avait distingué des suspects ou des improbateurs ; s'ils y avaient été suivis ou s'ils avaient pu être arrêtés; la conduite du défenseur officieux, l'éloge ou le blâme des moyens qu'il employait; quelle sorte de personnes était affectée par les défenses, et comment; le nom et la désignation des témoins, des principaux faits; les impressions produites parles dépositions; sur quelles gens avaient opéré ces impressions; si c'était des spectateurs d'habitude, ou non. Chaque jour d'audience , on fournissait deux tableaux , un -pour chaque salle, et le tableau se complétait ensuite des remarques sur le départ des patiens, et leur supplice; sur l'effet de leur sortie, leur nombre, et l'impression produite par le nombre même ; sur les noms ou qualités des patiens; sur ce que l'on .disait dans les groupes, dans les rues et. sur les
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places d'exécution; sur le genre des discoureurs. Dulac et Dumonceau étaient souvent occupés à ces observations. Plusieurs des tableaux portaient des remarques curieuses et intéressantes , celle-ci entre autres : qu'une députation du comité révolutionnaire de Paris s'était, à l'ouverture d'une séance, dans le mois de nivôse an II, plainte injurieusement de l'acquittement et de la mise en liberté d'un cordonnier accusé d'infidélité dans des fournitures aux armées, et avait même menacé les jurés ; que cet outrage fut approuvé de Fouquier qui dit qu'il en était bien aise ; que l'avis de Fouquier fut applaudi des habitués de l'auditoire. En marge de cette note était écrit : Point de recherches, afin d'assurer la punition des grands coupables.
Un autre tableau iudiquait que Naullin, faisant fonction d'accusateur public , et ayant cru s'apercevoir que deux témoins étaient évidemment faussaires, requit qu'ils restassent sous la garde des gendarmes. En marge de ce tableau était jointe une noie où il était question du blâme que le comité de sûreté générale avait fait éprouver à Naullin ; d'une lettre écrite par Élie Lacoste à Naullin ; et il était
en outre fait mention de la mise en liberté de ces deux témoins. L'impunité de l'injure faite par le comité révolutionnaire a produit de grands maux; les effets de cet outrage à la justice, à la vérité, non réprimés par le tribunal , approuvés par le fonc-
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tioonaire du ministère public , et tolérés par le comité de sûreté générale» out été désastreux; l'impuaité d'un faux témoignage, la censure du magistrat qui voulait le réprimer «ont des torts réels envers la nature et l'équité ; torts impardonnables e4 irréparables.
Souvent les tableaux portaient ces remarques importantes : la présence des membres du comité de sûreté générale était utile , le peuple les a reconnus; tantôt , leur présence a intimida les accusés i tantôt , elle a fait plaisir au tribunal ; tantôt» elle 4 paru inquiéter le tribunal; souvent, çlte a imposé silence au défenseur; tantôt, leur présence était approuvée dans l'auditoire; tantôt et souvent , elle était improuvée des vieillards ; des gens vêtus proprement manifestaient entre eux, mais secrètement 9 leur improbatjot» , leur sensibilité; les femmes mal vêtues et les enfaos les voyaient avec plaisir; tantôt et presque toujours, lofe applaudissait aux ironies envers les accusés, au grand nombre de ces accusés, aux sorties du président ou de l'accusateur public cootre les accusés; les applaudissemens venaient toujours des mêmes personnes , des femmes habituées du tribunal , et surtout de celles de ces femmes qtu étaient mal vêtues ; souvent , le défenseur a At peu de chose et ne mettait pas grand intérêt a ce qu'il disait; quelquefois pourtant , les habituées oat hué les défenseurs; souvent, elles ont hue
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les accusés. La dénomination des membres du comité était presque toujours la ùjtèeae et indiquait Vadier, Amar> Vouland, Moïse Bayle» mais le plus souvent Vadier et Vouland»
Les observations ont exprimé que quelques Hiurfttures avaient eu lieu dans, l'auditoire et plus encore hors de l'auditoire au sujet de l'arrestation de Certains défenseurs officieux, et surtout de ce q*e quelques-unes de ces arrestations avaient été ordonnées par le comité de sûreté géaérai e. Ces mêmes observations rendaient compte que des défenseurs officieux s'entretenaient hors de l'auditoire des dangers qu'ils couraient , de l'impossibilité de défendre suffisamment les prévenus , des menaces , dés reproches qu'on leur faisait au tribunal révolutionnaire, et de quelques traits odieux qu'ils rapp6rtaient entre eux* L'on m'a dit au tribunal , observait l'un ; « C'est inutile de dé-* » fendre un tel : il sera guillotiné <, quelque chose d que vous disiez* » Un autre répliquait : On a osé me dire : « Un tel sera guillotiné ; quelque chose » que vous disiez , cette personne y passera. » Ces observations indiquaient aussi quelles étaient lés çoinmes qu'ils se faisaient dotaner , et rapportaient une expression triviale ; la chemise du mahade peiàt servir #u médecin. Les tabieaux d'observations portaient souvent : lies .accusés bravaient la mort; souvent, ils avaieot de la sécurité ; souvent , ils ont plaint leqpeufde; souvent , ils ont conservé une fer*
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meté étonnante. Cette fermeté des accusés était surtout remarquable lors des grandes fournées. Les observations faites dans les salles des témoins citaient l'acharnement de quelques témoins et les encouragemens que leur donnaient ceux qui les entouraient. On rapportait les expressions infâmes et cruelles de quelques gendarmes et huissiers du tribunal ; on montrait les habituées des audiences accourant, lors du départ des condamnés , pour crier bravo devant les voitures des pa tiens; des enfans, des polissons, des gens mal vêtus suivant et précédant les voitures. On rapportait des expressions barbares : Allons, allons à la guillotine, cela en vaut la peine. D autres disaient : Il n'y en a que douze , il n'y a pas de plaisir, Je n'y vas pas; avec cette différence cependant, que les vieillards et les gens bien vêtus, la majorité du peuple, ouvriers ou autres , manifestaient de la sensibilité , murmuraient même, quelques-uns de voir des députés , lors des exécutions , sur la placé , des spectateurs hors des groupes grimper sur des pierres pour compter les têtes tombées. Les uns disaient : Pan! coquin, à chaque chute du glaive; d'autres s'écriaient : Bravo, et à chaque patient disaient: Ah ! c'est bon ! D'autres s'en allaient en disant : C'est le petit panier ; d'autres , lorsque c'était fini , disaient ; C'est dommage ,' il n'y en a plus.
Une pièce importante trouvée dans les cartons , était un avertissement donné au comité
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de sûreté générale par d'Ossonville , commissaire secret du comité, portant que Fouquier, Damas, Renaudin et quelques autres jurés , réunis à un certain dîner, s'entre-félicitaient sur le nombre des têtes qui tombaient. Au dessert Dumas avait dit : Ce Méot est plaisant à son fourneau ; il serait curieux de l'envoyer chercher un matin, avec son tablier, de le faire monter sur les gradins, et de le faire guillotiner tout de suite. Ce serait pour le . coup la fricassée dufricasseur. Renaudin ajouta : Il faut le mettre dans une fournée, le lendemain d'une décade ; n'étant pas de ses juges, je viendrai dîner chez lui pour rire. D'Ossonville observa que cet avertissement pressait : Dumas et Renaudin furent mandés au comité de sûreté générale, et ne purent pas nier, mais n'avouèrent pas ces propos. Le comité les prévint qu'il était à craindre que cela ne transpirât , et leur fît des représentations. Voilà , lecteur, un de ces traits qui caractérisent la férocité de ces monstres !
Je me rappelle quelques notes de ces tableaux d'observations, et je vais vous les transmettre. Il me souvient d'avoir remarqué que ce fut vers le mois de juillet 1793 que ces observations avaient été faites. Celle qui fixa la première mon attention était relative à Charlotte Corday ; elle donnait. des instructions au tribunal , et présentait la sévérité comme nécessaire ; mais ce fut en vain qu'on l'employa pour arracher un signe de repentir à Tac-
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casée qui semblait jouer ua personnage , et avait l'air grave et majestueux. L'auditoire était comme em presse , soa apparition flatta les uns et sensibilisa les autres; les /premiers mois de l'auditoire roulèrent sur sa beauté; chacun discoprait; plusieurs disaient : C'est grand do moi âge; les habitués et habituées criaient contre elle et la huaient. L'accasée soutenait fermement n'avoir pas de complice; elle retraça dam tous ses emails son projet d assassiner Mara£, et semblait encore en ressentir de la satisfaction; elle V accusait de tyrannie, et s élevait contre la révolution : elle ne varia dans aucune réponse. Son défenseur semblait être fort gêné par la présence de Legendré et de Chabot , qui étaient placés de manière à le suivre. L'opiaton k son égard s'est soutenue , et Y<m disait 9 arvant comme après sa mort : Quel courage t quellp beauté! c'est dommage : les habitués e* habituées de l'auditoire criaient seuls cbntrç elle y il .semblait <qâ,'çlle obtint des regrets. Les derniers m&is qu'elfe a prq* nonces comme on l'attachait spr la bascule , sont : Peuple aveugle , tu es assez, lâche pour adorer tes tyrans.
J'ai encore particulièrement remarqué que l'observateur , lors dv> jugement des individus accusés d'attentat contre Léonard Bourdon > rapportait que les habitués et habituées de l'auditoire criaient et huaient , et que l'auditoire semblait , en majorité, plaindre les accusés, et donner tort à Léooard
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Bourdon j que ko témoins balbutiaient; que la défense des accusés paraissant d un certain poids , le président fit un signe , et que la défense fut restreinte $ que leur mort n'a rien offert de remarquable , seulement des protestations d'innocence. Je ne rappellerai pas ce qu'on a souvent répété sur la lâcheté et te cagotisme de Custine. Un autre tableau sur te jugement et la mort de la betle-mère de Pétion indique les murmures et t'improbation de l'auditoire k la condamnation, et que l'arrêt ne fut pas étouffé du reste par les huées des habitués et habituas. Le rapport des mêmes observateurs constatait que, lors de la mort de Gorsas , il y avait des paris qu'on ne le laisserait pas mourir , parce qu'il était député , par respect pour la représentation nationale, Les uns disaient : It n'a pas commis de délit : d'autres disaient : Voilà une pierre ôtée, on démolira le mur.
À l'égard d'Antoinette, veuve Capet, Je rapport ne contenait que ce qui a été transmis par les écrits publics , qu'Antoinette avait montré beaucoup de courage et de fermeté ; mais le tableau indiquait la présence de Vadier , d'Amar , de Vouland , de Moïse-Bayle au jugement, à côté de l'accusateur public ; l'air de mépris d'Antoinette à l'imputation d'inceste quelui fit Hébert. Le tableau du lendemain rapportait les expressions de quelques défenseurs officieux hors l'auditoire, dans la salle des pasn perdus , sur l'incarcération de leurs confrères pour
l'avoir défendue , et ce, par 1 ordre de Vadier et Y ouland , encore que ces défenseurs y eussent été contraints par le tribunal. Outre ce que les papiers publics ont raconté dans le jugement des vingt-un députés relativement à leur courage , et que je ne répéterai pas , parce que cela est connu , j'ajouterai que le tableau d'observations rapportait que la majorité de l'auditoire était pour eux : que l'on blâma la sévérité avec laquelle on les traitait; que lors de leur exécution beaucoup de personnes parlaient ouvertement pour eux , et que quelques-uns disaient : Mais ceux-là veuleut aussi la république, ils put peut-être raison; que ruades vingt -deux dit , en montant à l'échaf aud : De mes persécuteurs le peuple fera justice. t .
Une remarque importante sur le jugement de Marie-Olympe Degouges, femme de lettres, c'est que,si le tribunal n'eût rétréci sa défense, et ne l'eût comme obscurcie, elle avait disposé en sa faveur! l'auditoire, et confondu, le. tribunal. Et sur le jugement de d'Orléans et sa mort, outre ce que les papiers publics ont transmis, el peyuêtre différemment que la tradition , le tableau de l'observateur portait que le peuple unanimement prononçait, jusqu'après lexécujipnj les imprécations; les plus outrageantes contre d'Orléans. Je rçgrette que ma mérfjôire ne me rappelle pas suffisant aient toutes les particularisés du jugement et de la mort de Marie Phlippon, femme Roland; mais je n'ai pas oublié que le tableau
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d'observations indiquait que la sérénité et le calme régnaient sur sa figure; quelle montra de la gaieté et parut regrettée et plainte, que jusqu'à la mort elle manifesta du courage. Je ne me rappelle pas qu'il y ait eu contradiction entre les rapports des observations et la tradition des papiers publics sur le jugement de Bailly , si ce n'est que les papiers publics n'ont pas expliqué, comme les observateurs, les outrages et insultes qu'il éprouva. Quant au jugement de Manuel, le tableau d'observations rendait compte de l'acharnement d'un témoin nommé Guirault , et que certains habitués de l'auditoire avaient crié contre la permission que le président avait donnée a Manuel, conformément à la loi , de discuter la peine ou l'application de la loi ; que Manuel fut alors interrompu , et couvert ensuite d'imprécations jusqu'au lieu du supplice, et même pendant la chute du glaive. J'ai remarqué encore que le rapport d'observations rendait compte de murmures excités par les outrages du président et de l'accusateur public dans l'affaire de Girey Dupré et de Boisguion, qui avait paru intéresser le peuple , mais qui furent étourdis par les huées des habitués; que Girey Dupré fut à la mort en riant .
Une anecdote bien singulière se trouve dans les feuilles d'observations sur la mort de Barnave , ex-constituant. Deux hommes d'un certain âge , assez bien vêtus , appuyés près d'une borne , entre
un café et le corps-de-garde de gendarmerie , près la grille de la Conciergerie, dans la cour du Palais, vis-à-vis l'escalier , en face de la voiture, semblaient «être mis là tout exprès pour apostropher Barnave; et profitant d'un instant de huées pour ne pas être reconnus , ils lui dirent : Barnave , le sang qui coule est-il donc si pur? Pour bien comprendre cette expression il faut se rappeler que Barnave , député à l'Assemblée constituante, en parlant des troubles des Colonies et du sang qui y coulait , osa dire : Le sang qui coule est-il donc si pur ? Ces feuilles racontaient encore que Duport-Dutertre , ex-ministre de la justice, jugé le même jour que Barnave, se défendit avec une telle éloquence , qu'il déconcerta les habitués et habituées de l'auditoire; qu'il embarrassa le tribunal, et qu'après son jugement, sans être troublé des tumultueux applaudissemens de l'auditoire, il dit : J'esuis enveloppé du tourbillon de la révolution qui vous aveugle; la postérité me jugera mieux que vous , et qu'il sourit deux ou trois fois en allant à la mort.
Des paroles bien étonnantes sont inscrites sur le tableau d'observations relatives au jugement des gens de Coulommiers, paroles adressées de la part du président aux jurés : Cette affaire est recommandée par le comité de sûreté générale. On y lit en outre que le jour de la mort de Kerçaint et de Rabaud- Saint -Etienne, députés à la Convention et mis hors la loi , quelques mus-
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cadios montraient Rabaud-Saint-Étienne au doigt à cause de ses moustaches, en se moquant de lui; qu'ensuite les crieurs habitués les huèrent jusqu'à la chute du glaive. Le rapport sur la mort de Tondu , dit Lebrun , arrêté sous la qualité de brasseur liégeois , ex-ministre des affaires étrangères , et sur celle de Diétrich , atteste leur cou* rage, leur sécurité. Le tableau relatif à Lamourette, évêque constitutionnel de Lyon , rappelait les signes de croix qu'il fît après avoir entendu son jugement. Mais les tableaux d'observations depuis le mois de pluviôse an II ne présentaient que des fournées, des cris, des hurlemens poussés dans l'auditoire par les habitués contre les accusés, et rien de remarquable que le silence des défenseurs officieux , le courage et la fermeté des paliens. Un fait pourtant assez curieux fut recueilli par les tableaux d'observations y» c'est que , lorsqu Hébert et Vincent passèrent pour aller, au supplice , et qu'ils1 furent vis-à-vis des Jacobins , Vincent dit à Hébert : Père Duchesne, descends donc faire une motion aux Jacobins. Hébert lui répondit : Tu es partout amer et caustique.
D après ces tableaux et suivant ces rapports, Vadier, Amar, Vouland allaient à la chambre du conseil du tribunal révolutionnaire et conféraient sur la conduite du tribunal , sur les moyens et le genre d'accusation; ils y portaient le vœu du comité de sûreté générale qui se qualifiait de jury
d'accusation. J'ai souvent vu au comité Fouquier , Dumas, Dobsent, Coffinhal veuir faire part des fournées d'accusés qu'ils traduisaient au tribunal ; répondre sur les reproches du comité, convenir d'examiner le lendemain , à la chambre du conseil , avec les commissaires du jury politique y les moyens convenables pour la traduction de certains accusés; arrêter leur nombre et la manière de les traiter. Souvent il se passait au comité, entre les membres du tribunal et ceux du comité , des momens de vivacité , d'emportement! qui indiquaient des rivalités réciproques; mais, ô comble d'horreur! ils ne se séparaient jaitoais, sans convenir du nombre des victimes, et sans se promettre qu'un arrêté de traduction au tribunal par le comité y serait un arrêt de mort, lorsqu'il y serait joint un tableau de notes, en reconnaissant le comité de sûreté générale comme jury, politique. Souvent, dans ces assemblées , pn désignait ceux qu'il fallait empêcher de parler; ceux qu'ils voulaient surprendre dans un instant de tranquillité, arrêter, accuser, juger, exécuter le même jour, par raison de politique , disaient-ils.
Je ne dois pas clore ce chapitre, sans rendre justice au peuple sous les yeux duquel on promenait dans différens quartiers de Paris de nombreuses voitures remplies de victimes, et surtout de ces gens dont les vêtemens indiquaient la misère, et qu'il était ridicule de condamner comme des cons-
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pirateurs, car ils ne paraissaient pas d'une classe assez instruite pour distinguer les événemens. Les observations ont rapporté que , dans ce temps , le peuple murmurait hautement; qu'une explosion était à craindre , que l'opinion s'échauffait : j'ai remarqué qu'alors le gouvernement commençait à craindre , et changeait avec inquiétude le lieu des exécutions.
Que de malheurs! Quels flots de sang ont coulé ! Quelle monstruosité que cette cumulation de pouvoirs donnés à ce jury politique ! Ne sait-on pas que la nature* et la politique ne peuvent être d'accord? Quelle intelligence abominable, entre ce corps politique et ce tribunal! Que d'injustices, que d'excès! Ni la plume, ni le langage ne peuvent peindre l'horreur que l'on en conçoit. Qui ne frémit pas à la seule idée d'arrêter, d'accuser, de juger, de tuer dans le même moment? Quelle atrocité raffinée de se divertir de ces supplices , et d'y comprendre des innocens! Lecteur, ma plume s'échappe d'effroi et l'indignation la retient; vos réflexions vous appartiennent, mais je ne devais pas laisser ces crimes ignorés.
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Renseignemens sur des vols considérables faits par la municipalité de Paris. — Poursuites de ces vols , lesquelles foui découvrir les papiers importans d'ambassadeurs des puissances étrangères. — Infidélités des grands conspirateurs pour enfouir leurs secrets en trahissant la nation.
Jk tous ai déjà entretenu des vols et infidélités commis à la suite des massacres de septembre, mais j'ai oublié on fait essentiel qui montre évidemment le dessein prémédité de certains individus et leur complicité dansées spoliations; je vais ré* tablir cette omission.
Un des membres de la municipalité, parfaitement instruit du massacre T ennemi capital de Viguier de Curny , obtint qu'on l'arrêtât. On l'envoya chercher tout exprès aux armées , d'où il fut amené , sous l'escorte de douze homme», et l'on fit accélérer k marche afin de le faire arriver pour les massacres. Une fois à Paris il fut incarcéré et les massacres eurent lieu. Son ennemi fut satisfait, l'infortuné Viguier de Curny périt sans savoir ce qui avait donné lieu à son arrestation. Il avait sur lui un porte-feuille contenant quatre mille livres; long-
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temps la veuve Viguier de Curny réclama , mais en vain, cette somme : elle ne l'a obtenue qu'avec peine.
Viguier de Curny avait aussi un grand porter feuille à fermoir contenant une somme de dix raille livres , lequel était dans la chambre de sa prison ; la veuve Viguier de Curny en poursuivit la remise , fit reconnaître l'existence du porte-feuille , ce qu'il contenait , et réclama sa propriété; mais un nommé Çarvagnac, intrigant, ci-devant greffier de la chambre des bâti fnens, lequel s'était introduit à la municipalité , était commis à la surveillance des dépouilles des massacres. Çarvagnac, chargé de cet objet, a tellement intrigué et mis des retards que la veuve Viguier de Curny n'a pu obtenir de lui le porte-feuille. Ces faits m'ont été transmis par un officier municipal de la commune, du 10 août ^ ainsi que les faits suivans.
On se rappelle que tous les meubles que l'on enleva du château de Chantilly furent amenés à Paris; que ces meubles étaient beaux, riches, et qu'il y en avait en quantité. La municipalité de Paris les fît mettre dans son dépôt; mais, par une inconcevable infidélité , les meubles furent cédés à des particuliers sans qu'il y ait eu , à ce sujet y de délibération , ni qu'il ait pu même y en avoir.
Des recherches, ayant d'autres motifs que la recherche de ces meubles, en firent reconnaître une grande quantité dans les hôtels garnis de l'Europe
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et de Provence à Paris , appartenant à un nommé Lefèvre. Ce Lefèvre ne pouvait s'être procuré ces meubles que par des voies infidèles. Il existe sur ce fait une preuve non équivoque résultant des procès- verbaux du comité révolutionnaire, dont expéditions ont été remises au comité de sûreté générale. Voilà deux faits certains sur la mauvaise administration dans cette municipalité , et qui démontrent nomment Ton y trahissait à la fois les intérêts généraux et particuliers.
Lorsque Rohan Chabot eut émigré , l'ambassadeur d'Espagne prétendit être son cessionnaire , son représentant ou même son héritier. Sur de certaines craintes, cet ambassadeur s'éloigna et se cacha à une distance d'environ douze à quinze lieues de Paris. Les scellés furent mis sur ses effets; ses cartons furent aussi scellés, surtout un qui contenait sa correspondance secrète. Des lettres lui arrivèrent, on les remit à un membre du comité de la section. Au lieu de les garder, ce dernier les lui faisait tenir : première infidélité qui caractérise la conspiration.
Un patriote s'aperçut qu'en vendant les meubles on vendait les cartons; il remarqua celui dont il s'agit, se récria contre cette vente, fit resserrer et clore de nouveau le carton , et informa le comité de cette inexactitude. Le comité de sûreté générale prit un arrêté qui l'autorisait à surveiller l'ap* port de ce carton y la conservation des papiers
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tant dans cet endroit que- chez tous les autres exprinces et seigneurs étrangers et émigrés. Certaines opérations furent convenues, et Amar donna rendez-vous au patriote pour un jour indiqué : celuici se trouva au comité suivant l'indication ; mais , ô comble de perfidie , il y fut arrêté ! et sans doute les auteurs et instigateurs de son arrestation étaient complices de ces hommes coupables d'infidélité. Ce sont les réclamations au comité et les écrits de ce patriote qui m'ont indiqué ce fait : leur vérification m'en a convaincu, mais il n'en est pas moins, depuis dix-neuf mois, en état d'arrestation. Cette oppression est une de celles que les anciens comités ont exercées et qui se continuent encore.
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lancier imposant dans l'équilibre politique, et la réduire, dans l'intérieur, à cet état de détresse qui la fasse dépendre des puissances voisines. Que Ja .France soit comme une place assiégée , privée •de tout secours quelconque ; que, le numéraire soit accaparé, exporté, sans y rentrer; que les .divisions intérieures la réduisent, et que les forces combinées s'en emparent , . lorsqu'elles seront appelées de l'intérieur de la Francce; de quelque manière qu'elle soit désolée, nous. vous approu- ,verons ; tout est bon , l'intrigue, l'agiotage, lemission des faux assignats, les. décbiremens, le discrédit, les excès et horreurs, tout ce qui pourra dégoûter de la révolution et la faire détester : il faut élever différens partis, les diriger tous, et connaître surtout l'intention de ceux qui ne serraient pas du parti, faire préférer le gouvernement monarchique, organiser l'anarchie , stimuler les passions des différens acteurs, laisser exister .des . partis d'opposition , en susciter s'il n'y en a pas, choquer les opinions religieuses et les faire soutenir, allumer des discordes, les alimenter, s'associer peu d'à gens principaux, afin qu'ils ne se connaissent pas entre eux , profiter de tous les epthousiasmes pour creuser des abîmes, réduire et traiter la France comme une prison assiégée et dans laquelle les hommes affamés se portent à tous, les excès; où les gens au désespoir se livrent à la rage; où les uns. soient
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en proie à toutes les fureurs, où les autres cherchent leur existence dans les débris, les décombres, au milieu de l'incendie, du naufrage, et dans les convulsions d'un tremblement de terre, et finissent par s'entre-pilier, s'entre-voler leurs dépouilles, s'entre-dévorer , s'entre-égorger; où ceux qui par hasard échapperaient, soient obligés de demander un pardon humiliant aux assiégeans qui n'en conserveraient qu'une partie , comme esclaves qu'ils mèneraient enchaînés; détruisant surtout et frappant sans pitié , les traîtres , les coupables qui auraient été employés à commettre, à exciter et à accélérer le désordre , les brisant comme des instrumens dangereux. Il faut, en un mot; effrayer tous les hommes et tous les peuples . qui auraient la moindre volonté de révolutionner, et surtout diviser. Faites tout ce que les circonstances vous indiqueront : voilà nos vues, telle est notre intention. Faites , pour les exécuter, tout ce que vous pourrez , tranchez hardiment , et n'ayez point de confident, mais des observateurs sous différentes formes; surtout pénétrez le secret des intrigans du gouvernement , afin de favoriser et d'activer tout ce qui se portera à des excès; ne confiez aucunes lettres, quelque pressées qu'elles soient, qu'à ceux qui auront le signe de ralliement ; ne vous attachez pas à la cause des émigrés, qu'ils soient battus; faites jouer deux ressorts puissans : l'ambition et le fanatisme. Il est impos-
27O MEMOIRES DE SBWART.
sible de vous prescrire des règles , parce que (ont varie àelon les circonstances ; sitôt que tous aurez fait un traître , faites-le périr pour empêcher des indiscrétions ; en un mot , mettez le feu à tons les coins de l'édifice , allumez la mine , pour engloutir jusqu'aux décombres; et, afin de n'être atteint par aucune explosion, tenez «vous à une certaine distance , changez souvent de place ; si tous ne pouvez , revenez plutôt que de laisser rien entrevoir ; voyez de loin l'incendie , jouez tous les rôles et soyez utilement un caméléon politique. »
Tels sont les passages que je me rappelle : ce qui a échappé à ma mémoire ne tient qu'à Farrangement et à la distribution , et peut - être à quelques particularités nécessaires pour connaître le plan de la coalition : je vous ai raconté cependant ce qu'il y a d'essentiel.
La secopde pièce est un compte rendu par cet émissaire agent principal. En voici l'extrait :
« Les opinions sont aussi divisées qu'elles peuvent l'être, et l'intrigue des ambitieux fait plus que tous les moyens qu'on emploierait : il suffit de présenter à chaque gouvernant un homme ambitieux pour établir une lutte , les faire détruire l'un par l'autre , et tous les deux à la fois. Il m'est essentiel de connaître l'opinion de chaque gouvernant , pour flatter sa passion et le conduire à un but quelconque ; j'emploie les femmes, le vin, la flagornerie, le jeu, les assignats, le numéraire;
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j'excite la colère de l'un , l'opposition de l'autre. » La Convention est divisée en trois sections : la première est le parti montagnard , la seconde est le parti de la plaine ou le côté droit, la troisième est formée d'un nombre de spectateurs que les flots de l'agitation ou retiennent , ou épouvantent , ou font mouvoir ; qui se laisse pousser , s'élève peu , ne se déploie jamais. Les deux partis s'accusent mutuellement , appellent l'un sur l'autre le mépris, la fureur; bientôt ils seront détruits l'un par l'autre. J'ai soulevé les voiles dont ils croient se couvrir. Ce Taschereau est incompréhensible ; rien ne lui échappe , sa communication par l'Espagne est assez prompte; Richeraann est le confident des émigrés , je ne crois pas convenable qu'il soit pour cela employé en premier ordre- Je vous ai parlé de Marat dans ma dernière , j'espère qu'il fera plus de mal à la France , lui tout seul, que la coalition entière.
» Les élémens contraires des deux partis, et, des deux côtés, leur égale animosité les feront disparaître; ils dorment sur le volcan. Oui, c'est un volcan d'où se précipiteront en torrent toutes les passions embrasées ; les laves en couleront abondamment, et submergeront d'un côté, tandis que de l'autre éclatera l'incendie. Robespierre ne fait pas encore autant de mal qu'il parait devoir en faire. Je crois qu'il n'en fera pas moins que Marat. Dans ce moment la colère est hors des bornes; bientôt le pillage sous le titre de nivellement,
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le carnage sous le nom de justice , auront désolé, détruit ce pays. »
Cette pièce ne paraissait pas finie , j'attendais la traduction des autres pièces en différentes langues pour terminer mon travail; mais Amar a repris le carton , et je ne l'ai pas redemandé.
Je ne rpe rappelle pas suffisamment la troisième pour en donner le détail : il me souvient seulement qu'elle contenait l'aperçu de la situation politique de la France , tant à l'intérieur que sur les frontières , par un observateur voyageur : bn y donnait l'opinion sur la révolution , des armées et des départemens ; on y disait que le peuple était las de la révolution, épuisé, dégoûté, etc.
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CHAPITRE XXIL
Trahison, complicité d'un représentocrate avec lés Vendéens. — Protection accordée aux chefs des rebelles. — Correspondance de l'Espagne , de l'Allemagne, de l'Angleterre, du Stathouder. — Approvisionnemens de blé , poudre , boulets, fusils, argent pour les rebelles.— Infidélités des fonctionnaires publics. — Vols de pièces, conjuration. — Introduction des conjurés dans les bureaux des comités de la Convention. — Pièce matérielle et convaincante de la conjuration du représentocrate. — Conciliabule des conjurés. — Signe extérieur d'une fleur de lis pour ralliement et reconnaissance entre les rebelles et la soi-disant société populaire de Tours.
Je ne dois pas laisser couvertes du mystère les pièces que j'ai données concernant les délits de Tallien , de complicité avec la Vendée ; je vais les classer , les analyser. L'histoire ne doit pas les perdre, parce que la nation française a intérêt à les connaître , et qu'il importe de les rendre publiques. J'ai déjà écrit sur la Vendée un ouvrage intitulé : Les brigands de la Vendée en évidence ; je ne me répéterai pas. Lors de l'impression de cet ouvrage, en brumaire an III , l'imprimeur supprima tout ce qui était relatif à Tallien > mais je vais réparer ce
vide-
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Tallien vint en mission à Tours avec des pouvoirs illimités, dans le mois de mars 1795, à l'époque de l'insurrection de la Vendée : il ne fit usage de ses pouvoirs que pour trahir la France et protéger les cbefs et complices de l'insurrection. Suit le tableau de ses trahisons.
Déjà je vous ai entretenu de la protection qu'il accorda à l'ex-baron de la Baube, officier municipal de Primes, et à Ogier, èx-juge mage de Nîmes , quoique désignés comme complices çt principaux auteurs et coupables des massacres de Nîmes, venus à Tours tout exprès au foyer de la conspiration'^ pour soufflerie feu de la guerre civile. Ils étaient alors logés chez la femme Sein, de Tours, belle-mère de Fleury, garde-du-corps de Cepet, et l'un des chevaliers du 10 août. La femme Sein avait une maison de campagne dans le district
d'Âmboîse, près Tours; elle ftri désignée comme recevant la correspondais de& ennemis coalisés de l'extérieur. . En effet, on s*i$it çhça elle ççttt mênje correspondance et) tangue allemande, ï*e district d'Aniboise prit un arrêté pour faire passer ces mêmes pièces de conspiration au comité départemental de Tou>?s, leqççl comité, sprès Jfetxamen, découvrit la preuve de la culpabilité du pommé Ubriot de Courtières , çt y par 110 arrêté particulier du 36 mars *793, chargea le nommé Clément de Ris, alors membre d# Qoœité défensif de Tours, et administrateur du département d'Inr
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dre*eVLoire, séant à Tours, de dénoncer ces mêmes lettres avec uq citoyen nommé Strab , officier des vétérans nationaux ; mais le citoyen Strab ne revit plus ces pièces ; Clément de Ris s en empara seul , et depuis elles ont disparu. Pourquoi Clément de Bis, dépositaire de ces pièces, a-t-il abusé de oe dépôt? C'est que Clément de Ris, dépositaire de ces pièces , était lui-même dans la conjuration , et avait été attaché à la maison de Capet, et s'était retiré à la campagne près d'Amboise, après les événemens de la cour ; son crime, sa complicité s expliquent par la non remise de ces pièces. Alors Tallien allait souvent passer ses jours de plaisir à la campagne de ce Clément de Ris j ils étaient intimement liés ensemble, etleur intimité imposa silenoo au district d'Amboise et au comité départemental de Tours, qui avaient, mais en vain , réclamé ces mêmes pièces, Tallien a-t-il pu, sansêtjre de complicité, ne pas en exiger la remise? Et pourquoi a-t-ii favorisé la femme Sein , Fleury, la Baube et Qgier? Pourquoi a-t-il% donné à ces derniers dea passe-ports dont ils ont fait usage pour passer dans la Vendée? Non certes, Tallien n'était pas étranger à la conjuration, puisqu'il protégeait les conjurés. La commission militaire de l'armée républicaine de Vihiers , et les officiers de police de Rouay-saus- Saumur, ayant fait arrêter et conduire à Tours le nommé Gaaeoac Breton, envoyèrent leurs procès* verbaux et pièces des 3$ mars et 12 avril 1793 ,
ïfG MÉMOIRES DR SE N A ET.
lesquels le désignaient comme suspect d'intelligence avec les ennemis. Tallien le fit mettre en liberté, et par-là ne fit que donner plus d'étendue à la correspondance des ennemis intérieurs et extérieurs. Bientôt après, le district de Ch in on découvrit la correspondance de Cazenac Breton , correspondance suivie avec les émigrés, l'Empereur , l'Espagne , le stathouder , l'Angleterre : les pièces furent cotées , paraphées par le district de Chinon, et adressées* au comité départemental de Tours , qui en. constata l'identité par un arrêté du 39 avril 1793. Le comité départemental le communiqua à Tallien, qui reconnut l'existence du fait et des pièces, et ne put refuser de signer Tordre du même jour 29 avril 1795, d'arrêter de nouveau Cazenac Breton sur le vu des pièces i est-il dit. par Tallien.
Mai s>ô curable d'infamie! Tallien *au mépris de ces preuves matérielles , obéit à la conjuration et remet en liberté ce même Cazenac ; toutefois il craignit que l'existence de ces pièces ne déppsât contre sa complicité. Alors le secrétaire du département était un nommé Cbalmel , autrefois secrétaire de l'infâme Foui Ion , et qui avait été obligé de fuir avec lui des Colonies pour échapper à la vengeance du peuple à cause de leur tyrannie. Ce Chalmel, d'accord avec Tallien, fit disparaître ces pièces de conspiration. Leur délit est assez expliqué par le fait même et par les procès-verbaux de réquisition.
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Pour se justifier de l'inculpation que j 'articule , qu'ils représentent les pièces et qu'ils disent pourquoi, malgré toutes les recherches faites par ordre du comité de sûreté générale , elles ne se trouvent plus? Après le 9 thermidor, Ghalmel destitué, chassé par le peuple de son poste, fut placé au comité d'instruction publique par T al lien, qui protégea et y mit aussi ce même Clément de Ris. Tallien a de nouveau intrigué et surpris au comité de sûreté générale la mise en liberté de ce Cazenac Breton, de la femme Sein et de Fleury, arrêtés pour la troisième fois.
Qu'eût fait de plus le chef de la conjuration? et par cette conduite , que Tallien a-t-il fait de moins que n'eût fait un complice? *
Aux pièces de Cazenac était joint un procèsverbal du conseil général de la commune de Chi~ non, dans lequel figurait ce Cazenac refusant son adhésion à la mort de Capet : ce refus était rappelé par dieux délibérations; lune du 9 et l'autre du 19 février 1793. A ces pièces on avait encore joint des lettres de l'abbé Lebreton, prêtre réfractaire déporté en Espagne , et le procès^verbal de ses menaces contre la Convention.
Quel fut l'usage que fît ce même Cazenac Breton de ses intervalles de liberté? 11 aida les Vendéens à prendre Chinon; il fut au-devant d'eux et les reçut chez lui, ainsi qu'il résulte dés articles référés au numéro cent soixante-quatre du procès?
verbal du 6 juillet 179s* Ce ne sont pas les seuls complice 4 des Vendéens que Tpllied a protégés.
Un nommé Léon Caienac , frère de ce Cazenac Breton , convaincu d'espionnage , et trouvé porteur de pièces de conviction à l'armée républicaine , pièces dont Tallien avait connaissance , fut envoyé à Tours. Tallien fit plu6 que de lui donner sa liberté , il ordonna que ces mêmes papiers, quoique preuves de délit, lui seraient rendus; cet arrêté est signé de Tallien lui-même. Le pouvait-il? Devait-il lui remettre les preuves de ses délits? 11 n'ignorait pas qu'il était déserteur de l'armée républicaine d'Italie; qu'il était espion de la Vendée; qu'il avait recruté pour le château de Capet avant le 10 août. Quel usage a-t-il fait de la liberté que Tallien lui donna? 11 obtint tin poste de confiance dans la place de Perpignan , et ce fut à celte époque que Perpignan éprouva la trahison dont l'Espagne sut profiter. Remarquez bien que Son frère Cazenac Breton entretenait, ainsi qu'il ëât constaté ci-dessus, correspondance avec l'Espagne et les autres coalisés.
Tallien a-t-il pu mieux servir les ennemis? Que pouvait-il faire de plus? Un nommé Malcombe, administrateur du département d'Indre-et-Loire, demeurant à Tours, correspondait avec les rebelles de la Vendée, 11 avait son frère qui était officier chez les rebelles > et qui y fut tué. Malcombe, désigné comme complice des Vendéens,
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fut convaincu de ce crime par soixante pièces matérielles, preuves certaine* et irréfragables. Ces pièces furent remises à k municipalité de Touré^ qui les transmit au district , lequel les fit parvenir au département. Alors Chalmél, qui était encore secrétaire , se trouva chargé de ces pièces. Tallien les vit, et, fidèle au système de là conjura tîoii, d'ûii côté il donna la liberté à Malcdrtibe , tandis qae de l'autre Chalmel supprima les pièces qu'en vain le comité de sûreté générale a réclamées. Mâlcômbe continua ses relations àVfee lès Vendéens, et fut j pour ce fait, arrêté de nouveau par le comité' dé sûreté générale. Tallien lui écrivit des lettrefe d'in* time consôlatioû dans sa prison , maison de TOra-* toirè à Tours; ses lettres furent vues des autres prisonniers. Après le 9 thermidor, Tallien a surpris la liberté de Malcombe.
La veuve Capel avait été en correspondance à Chinon avec un nommé Poirier -y ex-avocat, ton-* damné depuis pour ce fait au tribunal révolutionnaire. Poirier fut amené de Chinon à TourS, et conduit de Tours a Paris* Tallien est allé le voir dans Sa prison à Tours» Le fils aîné de te Poirier r nommé Poirier-Beauvais , était chef des rebelles ^ et Commandait une division d'infatUerie. Ce fut lui qui, dans la suite des évértemens, marcha sur Chinon , lieu de sa naissance, et prit Cette place. Ce Poirier , avocat, avait un autre fils, frère de ce dernier, nommé Poirier- Bournais , domicilié à
Tours. Il fut constaté, le 20 mars 1795, que ce Poirier-Bournais tenait sa. maison close, et recevait chez lui , pendant la nuit, des voitures de gens étrangers et suspects. Sa complicité , ses relations avec les Vendéens furent dénoncées, prouvées matériellement ; il fut incarcéré , mais .Tallien le
fit mettre en liberté.
La femme de lex-général Quétineau , dont la conspiration est notpire , fut arrêtée à Tours , ayant sur elle des pièces qgi prouvaient quelle était complice de son mari , crime dont elle fut convaincue par 5cm interrogatoire connu de Tallien qui , par son arrêté du 8 juin 1793, la mit en liberté : mais cette protection ne resta pas longtemps impunie; les pièces de conviction, parvinrent au comité de sûreté générale. Elle s était réfugiée à Paris, et elle y subit, avec son mari, la peine due à leur crime; cette condamnation fut proponcée sur les mêmes pièces par lesquelles sa complicité dans la conspiration avait été constatée.
Mais si sa mise en liberté fut un acte de partialité , et yn délit contre la république, eVle donna encore lieu aux orgies les plus obscènes , les plus dégoûtantes .les plus ordurières. L'arrêté de mise en liberté fut signé de Tallien et de Carra à la suite d'un souper. Lecteur, souvenez-vous surtout que ce fut le jour de la prise de Saucrçur par les
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rebelles. Si Tallien n'a pas établie les scènes, du souper qu'il fit ayec le citoyen Carra, à la suite du? quel l'arrêté de mise en liberté fut signé et rédigé, au milieu des bouteilles , dans la licence de la débauche; les républicains n'oublient pas non plus que la protection accordée aux chefs complices des rebelles de la Vendée , eut pour date et pour époque le succès des rebelles et la trahison envers les républicains.
Il ne faut pas perdre de vue que ce fut par des arrêtés des j5 et 16 mai 1793 , à l'époque où la Vendée s'augmentait et où les républicains étaient trahis, que grâce à Tallien et sous, ses yeux , et par le moyen de sommes considérables que les chefs/ les complices, les correspondàns des rebelles de la Vendée, nobles, conjurés, prêtres, fanatiques, furent mis en liberté. De cette impunité qu est-il résulté? Que les émigrés et les rebelles avaient à Tours , chez l'ex-rtiarquis La Fé-r rière, un bureau de correspondance et de dépôt,, ce qu'atteste le procès-verbal des commissaires du district du 12 germinal an II : correspondance dont Foreau, ex-avocat, était le rédacteur. Il en est résultéque l'on a approvisionné les rebelles enblé,daas un temps où le peuple de Tours manquait de pain; et que ces approvisionnerons nocturnes étaient le fait de quelques membres des autorités constituées, çc qiji fut constaté par le premier comité révolu^
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tionnaire que je présidais, le 14 brumaire an îî. Il en est résulté que les rebelles furent également approvisionnés de poudre h canon , et qu'alors , k l'époque de mât 1793, la poudre délivrée aut troupes républicaines était mêlée de poussière de charbon : fait consigné sur les registres de la première commission militaire que je présidais, ti eu eêl résulté qu'ils ont été approvisionnés de boulets de canon par Meunier -Badger en correspondance avec son beau-frère alors en Angleterre , ce qui fut constaté par les procès-verbaux des commissaires du comité de sûreté générale , Van II. Il en 66t résulté que ce même Cazenac-Breton accaparait pour eu* le numéraire, et qu'Ulriot-Côûrbières, qui tenait une caisse pour les émigrés, faisait pas* ser le numéraire dans la Vendée , ce qu'ont également constaté les mêmes âgens du comité de sûreté générale , lesquels ont en outre démontré que la femme Boistenaftt et sa fille correspondaient avec Boisteuant , émigré alors campé avec nos ennemis dans la forêt de Normalle , d'après celte correspondance Saisie chez elles lors de leur arrestation k Il en est résulté que les torches du fanalisme n'en ont été que plus ardentes, et dès -lors sont venus tous les malheurs qui ont désolé le pays; dès-lors les rebelles de la Vendée devinrent plus téméraires f étant secondés par ceux mêmes qui étaient chargés de les combattre. Tallièn , que tes crimes sont grands ! que ta perfidie fut coupable !
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Encore un de ces traits qui doit acheter de te caractériser. La femme de Gaston - Nogère , femme de Gaston, chef dés rebelles , fut arrêtée à Tours, venant à cette époque d'Aix-la-Chapelle, et col*portant des plans de Conspiration qu'on saisit sur elle et qu'elle reconnut. Cette femme reçut de Tal*lien les mêmes secours et protection que les autres conjurés» Bien qu'il connût les pièces saisies sur elle et détaillées au procès-verbal signé de lui , il lui donna la liberté : il fit plus ; il lui donna un passeport à la faveur duquel elle passa dans la Vendée. Si le chef des Vendéens eût été k Tours, il n'en eût pas fait plus que Tallien : oui , Talliett fut plus utile aux rebelles qu'une armée tout entière « Un dernier trait suffira pour achever le tableau.
Tallien , c'est moi qui te parle , réponds ; tu n'as pas dû oublier ce jour où j étais allé chez toi : en attendant ton lever, mes yeux se portèrent , j'en frissonne encore, ils se portèrent sur une lettre que Ton t'adressait de Paris, timbrée de Paris , datée de Paris j des derniers jours de mai 179? ; et commençant par ces mots : Nous avons fait . . . , etc., et finissant par ceux-ci : Nous espérons dans peu te donner de meilleures nouvelles. Cette lettre contenant le détail des projets de conspiration et des ramifications même delà conjuration, je m'en emparai , et te forçai de la déposer au comité départe-
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mental; je t y conduisis, elle y fut déposée le 27 mai 1793 ., mais lu eu gardas l'original , et n'y déposas qu'une copie, certifiée, signée de toi, enregistrée sur le registre' du comité. Pqurquoi cette correspondance, si tu n es pas complice? Pourquoi cette précaution de garder l'original, si ce n'est pour sauver ton complice, cacher, dénaturer ou changer l'écriture ? et encore , pourquoi par les soins de ton affidé Chalmel, qui en était dépositaire, cette lettre a-t-elle disparu? Cette infidélité indique le crime et la complicité. Que peux-tu répondre au procès-verbal signé de toi , lequel reconnaît l'existence de cette lettre ? Peux-tu justifier sa disparition? Voilà ce qui sans réplique constate ta conspiration et ton crime. Parle si tu peux. Que dirastu contre ta propre signature? Tu es nécessaires ment convaincu. Je tiens, et voilà la preuve de ta trahison. O monstre ! parle donc vertu, parle donc humanité; tu n'as pas lavé tes m^ins du sang des victimes que ta perfidie a immolées! Nie, si tu Toses , que tu ne fus pas complice de la conjuration , le complice des ennemis coalisés, et l'agent en chef des Vendéens et des chouans : parle maintenant de les poursuivre ; réponds au tribunal de l'opinion. Toujours fourbe , toujours cruel , toujours sanguinaire v toujours barbare, toujours faussaire, le châtiment t'atteindra; tes vie-, t imes seront vengées , tes crin} es ; sont connus ;
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protège les conspirateurs , vole leurs pièces ; je t'attends, moi, lu n'as pu me corrompre, ni m 'in-* timider, ni m'immoler : mon existence est ton tourment, comme la tienne est la honte de la nature. Ce serait un tort réel si tu n'étais pas jugé. ' Dans les numéros de ton journal tu as inséré des écrits de la société populaire de Tours : sans doute tu mérites bien son amitié, comme elle mérite ta protection ; ce fut dans le sein de cette société même que fut formé le complot de faire livrer et égorger la garde nationale de Tours. Les Rouhiei*, les Rose, les Clément-de*-Ris qui en étaient membres y recevaient, payaient et cachaient les espions des rebelles. L'un d'eux avait publié et donné le moyen de prendre Tours. J'ai saisi les pièces dé conviction : l'existence de ces faits, de ces pièces fut constatée par le procès-verbal des commissaires des districts, les 12 et 1 5 germinal an II. C'était dans celte société qu'allait s'étaler la fameuse Richard, femme Texier, prostituée des rebelles , et nièce d'un chef des rebelles, vendue à la seconde commission militaire qui savait si bien poursuivre les républicains , protéger les rebelles et leurs complices, et trahir ses devoirs j c'était dans cette société que se réfugiaient les commissaires civils, les administrateurs de départemeut qui ont fait dans leur; mission des fortunes si rapides. La se réfugiaient aussi les conspirateurs de tous genres :
tiens, reconnais avec eux la preuve de ta perfidie.
Ces monstres étaient tellement vendus aux Vendéens, qu'ils convinrent d'un signe extérieur qui sauverait de la mort quiconque le présenterait; c'était une carte portant pour inscription : Société des amis de la constitution à Tours* Une couronne de chêne était arrêtée au bas par une fleur de lis. J'en ai saisi une portant ces mots : Trimestre de juillet 1793. A cette époque les rebelles étaient aux portes de Tours; à cette époque, Tallien, ils étaient victorieux grâce à tpi . Pourquoi cette fleur de lis, si ce n'est un signe de reconnaissance? L'écriture de l'inscription des mots de trimestre% etc, comparée à celle du secrétaire de cette même société d'alors, est semblable. Tallien , affiche de plus en plus ta correspondance avec cette société! Réponds,, société /?opulicide^ qui usurpais le nom de populaire, quel Signe plus évidemment meurtrier que le tien? Voilà tes amis , Tallien, voilà leur repaire , je les attends ainsi que toi , et je vous brave les uns et les autres.
Jugez , lecteur, de la position où je devais me trouver entre ces perfides ; ce que j'ai eu à souffrir et à combattre! Quelles doivent être leurs craintes? Et moi 1 quel sera le terme de ces persécutions, que j'éprouve? mais je ne veux point parler de moi : ma sçule réponse à toute calomnie , est que je provoque et appelle sur ma tête la sévérité de Ja justice. J'ai passé sur beaucoup de faits essentiels et
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